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Les  thèses  présentées  pour  les  doctorats  à  l* École  des  sciences 
politiques  et  sociales  de  Louvain,  étant  l'œuvre  personnelle  de 
leurs  auteurs^  n'engage  que  leur  seule  responsabilité. 


INTRODUCTION 


') 


Le  Socialisme  est  moins  développé  aux  Élats-Unis 
(|ue  chez  les  autres  nations,  grandes  ou  petites,  du 
monde  moderne.  Il  y  est  si  peu  organisé  que,  dans  la 
vie  uuinieipale  aussi  bien  (juc  dans  la  \  ie  des  Elats 
et  de  la  Confédération,  il  n'est  (|u'un  facteur  p()lili(iue 
el  éeonomiiiiie  sans  impprlanee.  Il  a  cependant  une 
histoire  inléressanle.  puiscjue  lorganisalion  socialiste 
a  revêtu  dans  rAméri(|ue  du  Nord  autant  de  formes 
que  dans  les  aurcs  pays  où  son  expansion  est  beau- 
coup plus  grande. 

Au  siècle  dernier,  on  trouvait  déjà  des  colonies 
communistes  en  Améri(|ue:  il  en  existe  encore  en 
grand  nombre  aujourd'hui  el  il  y  en  a  de  llorissanles. 

(1)  Sources  :  Nordhoff,  Comuutni^dc  S)cieties  of  thc 
United  SiaieSy  LondoUy  I87îi.  —  Ely,  The  Lahor  Aîoveinent, 
London,  1801).  —  Walteiuiaise.v,  iJtr  Moderne  Suzialismus 
in  den  Verciniyten  Staalen,  Berlin,  1890.  —  Cooetti  de 
Mautiis,  Jl  Sucialismo  mgli  Slati  Cuiiiy  Turin,  18i)l.  — 
Bliss,  Jlamibuok  of  Socidltsm,  London,  18ja. 
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Ces  colonies  pcuvcnl  se  diviser  en  ([eux  ^ronpcs  : 
(les  coniniunaulés  dont  rinspiralion  |)arlail  dune  idée 
religieuse  el  qui  fournissaient  un  abri  à  leurs  mem- 
bres sans  avoir  en  vue  la  révolulion  sociale:  el  des 
communautés  ayant  pour  but,  soit  directement,  soil 
indireclement,  une  forme  de  lénovatiOn  sociale. 

Au  ])rcmier  groupe  se  rallaclient  les  Shakers,  les 
llappisls,  les  coniniunaulés  d'Amana,  les  Perfecllo- 
nislS)  las  Sepatatisls  et  d'autres  encore.  Ces  colonies 
furent  fondées  à  dillérenles  dates  entre  i787  et  i8o2. 
En  1874,  il  y  avait,  d'après  JNordliolï,  62  communau- 
tés comportant  toutes  ensemble  cinq  mille  âmes 
réparties  dans  43  états,  possédant  130,000  acres  de 
terrain  et  dont  la  richesse  totale  dépassait  de  beaucoup 
un  million  de  dollars.  Ely,  en  1886,  fixait  le  nombre 
des  communautés  à  70,  le  chilîre  des  membres  à 
4,000  el  la  valeur  des  possessions  à  12  millions  de 
dollars. 

Aucune  de  ces  colonies  n'a  exercé  une  propagande 
active.  Leurs  membres  fuient  le  monde  et  ne  revien- 
nent pas  pour  le  convertir.  Aussi,  quoiqu'elles  aient 
souvent  réussi  dans  l'exploitation  agricole  ou  indus- 
trielle, elles  n'exercent  aucune  action  sociale.  Leur 
nombre  est  d'ailleurs  aujourd'hui  en  décroissance. 

Des  colonies  basées  sur  les  théories  d'Owen,  de 
Cabet  et  de  Fourier  ont  aussi  été  établies  en  Améri- 
que. Owen,  venu  d'Angleterre  en  1826,  attira  l'atten- 
tion et  fonda  la  colonie  de  New  Harmony  dans 
rindiana.  Les  onze  colonies  établies  dans  la  suite  sur 
ce  plan  aboutirent  loules  à  un  misérable  échec. 

Cabet  partit  de  France  pour  réaliser  son  Icarie 
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dans  le  Nouveau  Afojule.  Sa  eolonie.  fixée  d'abord  à 
iNauvoo  eu  llliiu)is.  plus  lard  dans  Tlowa.  passa  par 
de  lerril)l(!S  épreuves  et  u'eul  aucun  rcsullat. 

\\\\  lSi:i-iSiG,  uue  iuondaliou  de  Fouriérisnie  se 
répandait  sur  \v  |)ays.  Ou  fonda  |)lus  de  5l)  colonies 
ou  plialanj;j;es.  Un  eerlain  nonihre  d'Américains  de 
niarijuc  s'intéressèrent  à  co  uiouveuu'ul,  (jui  linit 
cependant  par  un  désastre.  Le  iuan(|ue  de  ju-^enient 
et  les  querelles  inU'slines  réduisirent  à  néant  tous  ces 
essais  de  réforme  et  ruinèrent  leius  adhérents.  Leur 
courte  iiistoire  a  son  eôté  |)alliéti(|ue  et  n'est  pas 
dépourvue  irinlérèt.  Mais  ils  n'ont  pas  eu  de  |)art 
réelle  dans  le  j^rand  mouvement  (lui  agite  à  présent 
le  Nouveau  Moiule. 

Bien  (jue  les  idées  prinei|)ales  du  Socialisme  pro- 
prement dit  lussent  connues  en  Améri({ue,  grâce  à 
Skidmore,  un  Américain  qui  écrivit  un  livre  intitulé 
The  Jiitjlilsof  Mail  to  Projjcrtij,  en  18^1)  ^^i),  sa  vraie 
histoire  ne  couunence  qu'avec  l'arrivée  des  réfugiés 
européens  vers  1850.  Cette  animée  aussi,  des  Turn- 
vereins  allemands  de  Philadelphie,  de  Boston,  de 
New- York  et  de  Baltimore  tinrent  une  réunion   à 


(I)  «t  Si  donc  on  rcconiiail,  y  disait-il,  que  la  machine  à 
vapeur,  par  exemple,  doit  appauvrir  ou  ruiner  les  pauvres, 
qu'ont-ils  à  faire  sinon  à  s'en  emparer  elà  se  l'ai^proprier  ?  De 
même,  qu'ils  s'approprient  les  fabriques  de  coton,  de  lame,  les 
laminoirs,  les  maisons,  les  églises,  les  navires,  les  marchandises, 
les  bateaux  à  vapeur,  les  chamj)sde  l'agriculUire,  elc.,elc.,  de 
la  manière  exposée  dans  ce  livre,  comme  c'est  leur  droit.  » 

elle  par  .M.  M*-'  Clure  dans  Sot'm/te.m,  discours  devant  le 
«  Albany  Press  Club  -•. 
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TMiila(lcl[)lii(î  el  donncrenl  |)ul)liquenioiil  Inir  adln'- 
sion  au  Socialisme  1(;1  qu'oii  le  connaissait  alors.  Ils 
claicnt  à  |)cu  près  sept  cenis  lîKîrnhrcs.  La  ^ucîinî 
civile  (Icirnisil  leur  orj^anisalion  el  beaucoup  d'entre 
eux  prirent  |)art  à  celte  guerre  coinmci  soldats  de 
l'Union.  Réorganisés  après  la  lutU;,  ils  se  montrè- 
rent beaucoup  moins  radicaux.  Un  cercle  communiste 
fut  établi  à  JNew-York  en  1857.  Des  cercles  Lasalle 
se  fondèrent  à  JNew-York  et  à  Cbicago  dès  que 
Lasalle  eut  acquis  quelque  popularité  en  Allemagne. 

Le  terrain  ainsi  préj)aré  olTrait  un  cbamp  ferliie 
pour  rinlernalionale.  A  peine  était-elle  fondée  qu'elle 
pénétrait  en  Amérique,  y  créait  des  sections  et,  après 
le  Congrès  de  La  Haye,  en  1872,  elle  établissait  son 
quartier-général  à  JNew-York. 

La  crise  de  1873  fut  assez  favorable  à  la  propa- 
gande socialiste:  les  agitateurs  étaient  généralement 
énergiques  et  très  radicaux. 

\J Ansnahme  (jesetz  de  1878  en  Allemagne  amena 
un  nouvel  afilux  de  socialistes  allemands.  A  partir  de 
ce  moment,  les  éléments  socialistes  de  vinrent  suffisam- 
ment nombreux  pour  s'organiser  en  partis^  et  vers 
1884,  on  vit  leurs  forces  réparties  en  trois  groupes 
principaux  : 

1"  The  International  Working  People's  Associa- 
tion ^  qui  était  révolutionnaire  à  Textrême.  Un  maté- 
rialisme grossier,  l'amour  libre,  leflusion  du  sang  : 
telle  était  sa  maxime.  Son  organisation  laissait  beau- 
coup à  désirer,  mais  elle  complaît  entre  dix  et  quinze 
mille  membres.  On  l'appelait  rLiternationale  noire. 

2*^  Tlie  International  fVorkmen  's  Association  : 


une  société  scorète,  moins  violente  en  apparence, 
mais  résolue  à  l'elTusion  du  sanjj;  et  à  la  révolution. 
8a  plus  grande  force  était  à  re\tivnie  Ouest.  Le 
noinhre  de  ses  nienihres  n'est  |)as  encore  connu  d'une 
façon  certaine.  Elle  s'inlilulail  rinlcrnîilionale  rouj!;e. 

.1"  Tiic  Social isl  Labor  Parhj.  Les  socialistes  plus 
modérés  cl  i)!us  prudents  se  trouvèrent  peu  à  |)cu 
réunis  dans  cetle  orj^anisalion.  Le  titre  fut  adopté 
dans  une  convention  tenue  à  iNcwark,  ^New-Jersey, 
en  1877.  Ce|)arli,(|uant  à  son  espril  et  à  sa  méthode, 
s'idenlilic  avec  celui  (\uv  nous  étudierons  dans  les 
paj2;es  suivantes. 

Les  deux  premiers  partis.  |)lus  anarchistes  que 
socialistes,  fiu'cnt  assez  actifs  et  assez  forts  jus- 
qu'en 1(SSG.  Mais  les  bomhes  qui  éclatèrent  à  Hay- 
markel,  à  Chicago,  rexécution-des  anarchistes,  l'éclat 
de  l'indij^nation  populaire  eurent  un  efl'et  décisif  sur 
leurs  destinées. 

On  ireiitendit  plus  parler  de  ïlntoDKfdotial 
U  ork'nuj  Pcople's  .Issociadoïi  aj)rès  I8Si).  Ouant  à 
[Internalionul  //  orkinen's  IssociatioUy  elle  subsista 
encore  quehpies  années,  mais  sans  éncrj;ie. 

IVndantce  temps,  le  Socialisl  Lahor  Parhj,  bien 
que  relativement  faible,  n'ayanl  (juc  cintjuanle  sec- 
tions et  sept  ccnl  (jualrc-viiii^ls  mcnibi'cs,  conserva 
son  orjjjanisalion  intacte  et  montra  tiucl(|ues  signes 
de  vitalité.  Il  contemplait  avec  une  joie  sincère  la 
chute  de  rauarchie  cl  s'empressait  de  s'emparer  du 
chami)  (lev(Mui  libre.  A  l'invitalion  du  parti,  le 
D'  Avcling  et  sa  femme,  fille  de  ALirx,  firent  une 
tournée  de  propagande  aux  Liais  Inis  ci\  se  servant 
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de  la  Innj];no  nnp;lniso.  Au  iiicriic  momonl.  Lirhknorhl 
joiinil  le  inrinc  rôle  .'iiiprès  des  All(!rn;ni(l.s  immiKrrs. 
jp»  En  18tS<S,  I(î  j)nrli  |)rrs('iila  un  candidat  pour  la 
Présidence;  qui  ne  reeucillil  que  deux  mille  soixanle- 
huil  voles.  Après  quelques  autres  lenlaliv(îs.  Tunion 
du  parti  fit  naufrage  sur  l'écueil  de  la  polilicjue. 
Tandis  qu'un j^ioupe  nombreux s'o|)posail  par  lactique; 
à  l'entrée  systématique  du  parli  dans  les  luîtes  [joli^ 
tiques,  un  autre,  se  basant  sur  les  principes,  préten- 
dait s'y  eni^ai^er  résolument.  A  cette  querelle  vinrent 
s'ajouler  des  dissensions  dans  les  cercles  socialistes 
de  New-York. 

Le  résultat  fut,  en  1889,  la  scission  du  parti  dans 
les  deux  fractions  de  New-York  et  de  Cleveland 
qui  existent  encore.  Celle-là  s'appelle  Socialisl Lahor 
Party  ;  celle-ci  Social  Démocratie  Fédération.  Le 
Socialist  Lahor  Party  seul  est  fort,  bien  organisé. 
Il  vient  de  fonder  un  système  de  Trades  Unions  sur 
la  base  socialiste  qui  s'appelle  Socialist  Trade  and 
Lahor  Alliance. 

C'est  sous  ces  trois  aspects  seulement  que  nous 
trouvons  aujourd'hui  le  socialisme  international  aux 
États-Unis. 

Mais  on  a  vu  naître  d'autres  essais.  Il  y  a  dix  ans, 
parut  le  IS ationalism,  de  Bellamy;  vers  la  même 
époque,  le  Christian  Socialism  nous  est  venu  d'An- 
gleterre; dernièrement,  ]e  Brotherhood  ofthe  Coopé- 
rative Commonwealth,  d'origine  purement  améri- 
caine, a  été  fondé,  et  le  Fahianism  a  fait  également 
son  apparition  aux  Etals-Unis.  Enfin,  des  colonies 
purement  socialistes  s'étalent  au  grand  jour. 
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Voilà  les  formes  sons  lesquelles  nous  allons  élndier 
brièvenieiU  le  Soeialisiue  an\  Klals  l'nis.  IVoiis  aurons 
aussi  à  examiner  jusiprà  (jnel  point  le  Soeialisme 
est  parveiui  à  faire  p'Miélrer  ses  doelrines  et  ses  (en- 
(lanees  dans  les  Trades  (  niints  indépendantes  et 
dans  le  Populist  P(ir!i/. 

DaFis  aueuiu;  de  ses  manifeslalions  le  socialisme  n'a 
aequis  aux  Klals-l'nis  une  inllntMiee  décisive,  mais  il 
est  au  moins  di^ne  d'inli'rèl  de  savoir  avec  quel 
succès  il  y  a  poussé  sa  marche  envahissante  et  de 
préciser  les  dehors  subtiles  (]u'il  a  cru  devoir  y 
prt^ndre. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  notre  élude  a  eu  pour 
objet  un  tableau  tracé  avec  calme  et  impartialité. 
iNous  n'avons  pas  fait  ici  (tuvre  de  crilicpie,  mais 
d'observateur.  Nous  nous  somnn^s  bonnes  à  constater 
et  à  eiuT<;istrer  avec  toute  la  précision  possible  des 
faits,  des  doctiines,  fournissant  ainsi  les  divers  élé- 
ments qui  peuvent  servir  à  asseoir  une  appréciation 
sereine  et  juste. 
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PREMIERE  PARTIE 

LES  ORGANISATIONS  SOCIALISTES 


CIlxViMTUE    I 

Le  socialisme  allemand  ou  international 


SECTION  1 

THE    SOCIALIST    LADOR    PARTY  (1) 

{Parti  socia liste  du  travail.) 

The  Socialisl  Lahor  Parhj{S.  L.  P.)  est  la  i)rancho 
américaine  du  socialisme  inlornalional  organisé.  Il  est 
en  |)leine  communion  d'idées  avec  les  j^roupes  euro- 
péens, el  se  fait  re|)résenler  à  lous  les  Congrès  inler- 
nalionaux.  Il  constilue  un  parti  jiolilique,  cherchanl 

{\)  Sources  :  La  presse  du  parti,  surtout  Tjie  Pcople  et  Vor- 
wdrtSj  tous  les  deux,  org;uies  olTicJels,  New-York,  mai  189G  à 
mai  1897.  —  Les  rapports  des  Congrès  internationaux  socia- 
listes, Bruxelles,  1891;  Ziirirli,  1893;  Londres,  1890.  — 
nenic  sorialistCy  octobre  1890.  —  Alinanarli  de  la  f/ite^tion 
snridle,  1897;  Avkli>g,  Worhing  Class  \/ovc)nent  in  America ^ 
4891.  —  D'  De  Ieo^^  (^nopcrutire  Commoniccullh  ;  drsfruiUcs 
volantes  et  dis  hrochures  publiéfs  pnr  le  S.  L.  P.  à  Xew-York. 
—  Wnixo.N,  Socinlisni^  London,  1890. —  Bliss,  Handbuok  of 
Socialism,  London,  1895. 
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à  conquérir  les  pouvoirs  dans  In  gouvernement,  en  vue 
(le  renverser  les  inslilulions  exisljinles  et  d'inaujiurer 
un  ordre  soeial  roiifornie  à  ses  principes.  Et  ce|)en- 
daiU,  sous  |)lus  d'un  rapport,  il  (lifïï're  des  autres 
branches  du  socialisme  inlciiiational.  C'est  que  dans 
les  théories  socialistes,  il  y  a  certaines  parties  sur  les- 
quelles il  convient,  tantôt  de  s'appesantir,  tantôt  de 
passer  légèrement,  suivant  les  dispositions  de  chaque 
peuple  et  les  conditions  sociales  de  chaque  pays.  Les 
nécessités  de  la  propagande  commandent  de  tenir 
toujours  compte  des  conditions  sociales,  politiques  et 
industrielles. 

§  1.  La  doctrine  du  S.  L.  P. 

La  doctrine  du  Socialist  Labor  Parly  se  base  sur 
la  théorie  de  l'évolution  et  la  conception  matérialiste. 
L'humanité  monte  de  la  barbarie  vers  la  civilisation 
par  une  longue  évolution,  dont  chaque  pas  en  avant  est 
marqué  par  le  progrès  de  l'outil. 

Dans  la  barbarie,  l'homme  ressemble  à  la  brute. 
Son  existence  entière  est  consacrée  à  se  procurer  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  et  l'intelligence  ne  peut  se 
développer. 

La  civilisation  est  un  degré  social  où  les  besoins 
physiques  de  l'homme  sont  si  pleinement  satisfaits 
qu'il  lui  reste  toutes  les  facilités  pour  le  développe- 
ment de  ses  facultés  intellectuelles.  Le  progrès  social 
est  la  marche  de  l'humanité  de  l'une  à  l'autre  de 
ces  deux  étapes,  de  la  barbarie  à  la  civilisation.  Au 
moyen  de  l'outil,  l'homme  est  à  même  de  s'élever 
au-dessus  de  la  nature  ^  toute  amélioration  de  l'outil 
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marque  ravanccmont  de  riionime  dans  la  voie  de  la 
Iraiisfoniialioii. 

Le  |)r('iiiier  (ie;;ré  de  riiidustrie  est  celui  où  Tindi- 
vidu  Iravaille  seul  :  alors  les  oulils  sont  simples  et 
chaque  lioruiue  (ravaille  par  lui-mèiue.  Mais  plus 
lard,  dès  (jue  la  luachiin^  a  reiuplaci*  Toulil.  le  travail 
coojx'ralir  se  suhsiiluc  au  lia\ail  de  Tiiulividu. 
A  mesure  (|u'auj;uuMile  la  puissance  des  macdiines,  se 
développe  le  syslèuu'  de  la  division  du  travail  et  la 
coopération  devient  une  nécessité  ahsolue.  C'est  dans 
eel  état  (lue  se  trouvent  aujourd'hui  les  Etats-Tnis. 

Les  ressources  de  la  pioduction  moderne  rendent 
possihle  la  pleine  civilisation,  mais  nous  ne  l'avons 
pas  encore,  et  le  grand  ohstâcle  (|ui  nous  em|)éehe  de 
ratteindre.  c'est  l'appropriation  imiividuelle  des 
moyens  de  production.  La  |)i'opriété  j)rivée  de  l'ou- 
tillage, qui  s'accordait  avec  ranciciuu'  fornu'  indus- 
trielle, est  en  contradiction  a\ec  le  système  du  travail 
coopératif  au(jucl  iu)us  sommes  parvenus.  Or  la  pro- 
priété de  l'outil  peut  seule  garantir  ;ni  producteur  le 
produit  du  travail.  (A'Iui  (jui  ne  j)ossède  pas.  (léj)end 
du  propriétaire  cl  lui  sacrilie  une  partie  du  j)roduil. 

L'existence  du  système  capitaliste  de  la  propriété  est 
donc  un  ohstâcle  à  la  civilisation.  La  part  du  travail 
dans  ses  propres  produits  devient  plus  faihie  de  jour 
en  jour:  ceux  qui  sont  faihies  au  point  de  vue 
économi(jue  sont  rejetés  dans  le  prolétariat;  les  pos- 
sesseurs des  outils  sont  lihres,  les  ouvriers  sont 
esclaves. 

Ceci  n'est  pas  la  civilisation.  Les  maux  se  multi- 
plient. Les  crises  ne  sont  autre  chose  (juc  des  acciSj 
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causés  par  la  conlradiclion  fondamentale  de  noire 
économie  sociale. 

L'oulil  possédé  par  le  capitaliste  dans  une  société 
qui  travaille  collectivement,  jette  un  excès  de  produits 
sur  le  marché  et.  la  part  du  travail  dans  ses  propres 
produits  allant  toujours  en  diminuant,  la  puissance 
économique  de  l'ouvrier  est  continuellement  alTaihIie. 
Cet  état  de  choses  ne  peut  pas  durer.  Les  mécontents 
se  réunissent.  Comme  l'eau  est  décomposée  par  le 
courant  électrique,  ainsi  la  société  se  trouve  dissoute 
en  deux  éléments.  Le  capitaliste  et  le  prolétaire  sont  les 
deux  types,  les  deux  éléments  qui  sont  mis  en  opposi- 
tion par  cette  transformation  de  la  société.  Et  ils  se  font 
nécessairement  une  guerre  inévitable  et  incessante. 

Pareille  condition  de  la  société  est  anormale.  Il  faut 
à  tout  prix  arrêter  cette  dissolution  et  chercher  à 
remonter  vers  la  civilisation  sous  peine  de  rétrograder 
vers  la  barbarie. 

Le  Sociallst  Lahor  Party  prétend  être  le  seul  à 
comprendre  les  véritables  conditions  du  problème 
social.  Il  se  croit  appelé  à  guider  la  société  vers  une 
organisation  économique  parfaite  ;  sa  mission  est  de 
libérer  Toutil  et  d'inaugurer  ainsi  la  civilisation  (I). 

Le  parti  est  donc  l'interprète  d'un  système. 

Pour  lui,  le  socialisme  est  une  partie  essentielle  de 
son  fFeltanschammcj .  La  révolution  s'avance  à  pas 
grands  et  sûrs  ;  la  classe  exploitée  se  lèvera  pour  ren- 
verser Tordre  actuel  des  institutions.  Le  socialiste  n'est 
qu'un  guide  (2).  La  fin  immédiate  du  parti  est  l'acqui- 

(t)  Peuple,  20  décembre  1896. 

(2)  En  insistant  sur  ce  point,  les  socialistes  essaient  de  se 
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silion  (le  la  puissance  poliliciuc  ({u'il  (Miiploicraooiiiiiie 
un  inslniiiienl  pour  inaugurer  le  syslèine  idéal  vers 
le(juel  revolulion  se  dirige. 

L'éîal  aeluel  esl  rej^anlé  coninie  uu  sinijde  oi-^a- 
nisnie  aux  mains  des  classes  capilalisles.  Fondé  sur 
lexploilalion  el  le  vol,  ildoil  èlre  aholi.  Celle  deslruc- 
lion  s'accomplira  d'une  manière  légale  el  |)aisil)!e.  Kl 
c'esl  pour  cela  (jue  le  |)arli  socialiste  doil  devenir  un 
parli  polili(|ue.  Un  a  heaucouj)  insisté  là-dessus  dans 
le  Congrès  i\v  Londres,  (jui  delinissail  Faclioii  j)()li- 
litjue  comme  suit  :  ^  La  lulle  sous  loules  ses  formes 
pour  la  con(|mHe  du  |)ou\()ii'  |)()lili(iue  el  l'utilisalion 
de  ce  pouvoir,  nalionalemenl  el  localemenl,  dans  la 
iégislalion  el  iadminislralion,  lulle  or^^anisée  par  les 
classes  ouvrières  dans  le  hul  de  leur  émancipa- 
lion  (1;.   » 

Il  s'ensuil  donc  (juiinc  révolution  \  iolenle,  Teiru- 
sion  du  sanji;,  elc,  n'enlreni  ni  dans  les  vues  ni  dans 
l'objel  du  S()vi(i/ist  Lahar  lUirlif. 

Quchiuelois  ses  organes  ex|)rimenl  cej)en(lanl  des 
(loules  à  l'égard  de   la   prohahililé  d'un   changement 

dt'ft'iidrc  coiilre  l'accusalion  de  faire  naili'c  entre  les  classes 
une  liaiiie  cpii  sans  leur  inlervenliun  irexislerail  point.  «  Le 
Socialisme  ne  range  pas  classe  conU'e  classe.  Il  leconnail  le  fait 
de  l'existence  des  classes,  el,  parlant  Je  ce  fait  scientifique,  il 
jeUi'  de  la  clarté  sur  une  lulle  tpii  serait  simplement  cliaoli(pie 
el  (]ui  ne  poui'rait  réussir.  Il  dirige  l'allenlion  de  l'esciavc  à 
gages  vers  les  niltMèlsile  sa  classe  en  mCme  temps  qu'il  indique 
les  inlércUs  du  capilaii^te.  Ain>i  il  le  mel  à  même  d'éviler  les 
pièges  capilalisles  el  sustile  un  mouvemenl  qui  doit  eroilre  de 
plus  en  plus  et  dont  le  succès  esl  assuré  » .  Pcople^'i  aoùl  18'JG. 
(1)  Rapport  oHiciel,  page  50. 
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pîuiluinc  {\).^  mais  il  csl  inconloslalilcî  que  le  sonli- 
nicnldu  parti,  IcJ  qu'il  est  ('iioncr  dans  sa  [H'cssc  cl 
dans  les  discours  de  ses  membres,  eomple  parvenir 
à  l'aecomplissemenl  de  s(îs  (Ins  par  lesernlin  léj^al  (2;. 
i<  JNe  jKirlons  pas  de  sanj^i;  »  disait  naj^uèrc;  la  i\ew 
Charter.  Les  socialistes  ne  désirent  pas  se  haltre. 
Laissons  celte  folie  aux  capitalistes  qui  peuvent 
essayer  de  ce  moyen  pour  tenir  lêle  à  la  république 
coopérative.  » 

Or,  en  su|)posant  une  évolution  paisible,  nous  nous 
trouvons  en  face  des  droits  de  la  propriété.  Le  nou- 
veau système  doit-il  être  inauguré  par  la  confiscation 
en  gros,  ou  bien  doit-on  avoir  égard  aux  droits  acquis? 
A  cette  question  la  réponse  ordinaire  du  socialiste  est 
qu'il  n'en  sait  rien.  Le  parti  déclare  que  la  révolu- 
lion  qui  se  prépare,  obéira  à  des  lois  naturelles  et  ces 
lois,  d'après  les  termes  de  la  Neic  Charter^  «  sont 
aussi  invariables  que  l'éclair  qui  vient  d'un  nuage 
chargé  d'électricité,  aussi  immuables  que  la  gravila- 


(1)  Ainsi  nous  lisons  dans  le  People  : 

c  L'avenir  est  gros  de  troubles.  L'issue  dépendra  du  nombre 
de  têtes  calmes  qui,  dans  les  épreuves  et  les  tribulations  de 
l'avenir,  dans  les  chocs  et  les  conflits  que  la  danse  infernale 
du  capital  aux  abois  amènera,  sauront  distinguer  d'où  vient  la 
tempête  et  comment  y  diriger  leur  barque.  A  l'œuvre!  » 
15  novembre  d896. 

Voyez  aussi  :  Socialism  and  Anarchy  de  la  IVew-York  Labor 
Library,  pages  7  et  8. 

(2)  Le  souvenir  des  anarchistes  de  Chicago  et  des  commu- 
nards de  Paris  est  tenu  comme  sacré  ;  cependant  les  socialistes 
ne  paraissent  pas  vouloir  approuver  formellement  la  violence. 
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lion  c|iii  pr('*('ijMl('  noire  ^lohc  autour  du  soleil  el  aussi 
invincibles  (jue  les  values  de  rOeéan.  » 

Ce  ([ui  anivcia  scia  ii'^i  par  ces  lois  que  !e  socia- 
lisle  ne  crée,  ni  ne  conlrôle.  l*ai  r(ns.(|uaFnl  hniueslion 
est  canénienl  présenlée.  iiiic  réponse  ealé;^ori(iue  esl 
évilée  ou  refusée. 

Quand,  dans  la  Convenlion  de  Denver  de  la  Fedo- 
ration  of  Labitr.  on  essaya  de  sonder  Tespril  socia- 
lisle  sur  la  queslion  de  (Muilisealion.  aucune  réponse 
câlé^ori(|ue  ne  fui  donnée.  Même  M.  .Moi-^an.  le 
socialisle  le  j)lus  actif  el  le  plus  aulorilaire  de  lOuesl 
ellauleur  même  de  la  |)rofession  de  foi  ({u'on  ydiseu- 
lait,  évila  de  s'engager  (1). 

Le  D'  De  Léon,  dans  son  adaptation  américaine  de 
VFr flirter  Pnxjranij  de  Kautsky,  déclare  nelte- 
ment  (jue  les  soeialisles  n'ont  pas  pris  position  à 
l'égard  de  la  eonllsealion  Ci). 

Le  Ih'uple  cependant  parait  croire  que  la  grande 
part  du  ca|)ilal  acluellemenl  accumulé  provient  du  vol 
el  (jue.  par  consé([uenl,  la  conliscalion  ne  fera  (|ue 
rendre  au  peuple  ce  (jui  lui  a  éle  dérobé.  Les  droits 
de  propriété,  disait-il  réceiumenl,  existent  à  cause  de 
nos  lois;  quand  ces  lois  seront  abrogées,  il  n'y  aura 
plus  de  c<  droits  »  tels  quOn  les  entend  maintenant. 
A' 'est-ce  pas  une  adhésion  formelle  à  la  conliscalion 
radicale  (3)? 


(1)  Discussion  of  tlie  Political  Prof)rnmmey  de  la  Conven- 
tion de  Dcnvor,  I8D1,  pp.  t>8,  iî".i,  ô-i. 

(2)  CooptruUve  Cuinmouwcallh,  \y  De  Léon,  p.  23. 

(5)  Edituriat,  7  février  181)7.  Dialogue  :  i'ndeSam,  20  dé- 
cembre 181)0. 
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De  même  à  l'égard  de  l'Hlal  fulur,  le  parti  ne  fait 
pas  de  déelaralion  ollieiiîlle.  Les  socialistes  américains 
se  servent  de  la  phrase  d'Knj^elfi  >:  I  Élal  tel  que  nous 
le  connaissons  tombera  de  lui-même  dans  rorj^ariisa- 
tion  socialiste  ;  mais  ils  ne  formulent  pas  de  théorie 
])olilique.  JNous  rencontrons  cependant  des  allusions 
plus  ou  njioins  vagues.  La  société  sera  orj^ariisée 
d'après  les  difTérenles  occupa  lions  ou  les  diiïérents 
métiers,  et  le  «  Parlement  national  ouvrier  »  sera 
le  gouvernement  (2). 

Le  principe  de  la  distribution  des  produits  du  tra- 
vail dans  l'état  nouveau  est  rarement  discuté  par  le 
parti.  Le  D""  De  Léon,  dans  Touvrage  déjà  cité,  con- 
sacre quelques  pages  à  réfuter  des  objections,  mais  ne 
pose  aucun  principe  a  priori  II  admet  que  le  mode 
actuel  de  répartition  pourrait  continuer  pendant 
quelque  temps  sous  des  conditions  améliorées  de 
salaire;  mais  la  situation  aura  tellement  changé  qu'il 
est  inutile  de  faire  des  prédictions.  Les  Associations 
du  travail  et  les  Popuhstes,  insistent  sur  ce  point,  et 
demandent  que  le  travail  puisse  jouir  de  son  produit 
tout  entier.  Mais  le  D''  De  Léon  rejette  comme  inap- 
plicable leur  principe  : 

((  A  chacun  selon  ses  œuvres  ». 

Chez  les  socialistes,  les  formules  vagues  qui  parais- 


(1)  «  Der  Staal  wird  nicht  t  abgescbafft  »,  er  stirbt  ab.  »  — 
Die  Enîwkkclimg  des  Sozialûmus  ;  4™°  édition,  p.  40. 

(2)  People,  51  janvier  1897. 

lîîdependent,  8  octobre   1896.  Article  par  M.   Matchett, 
candidat  socialiste  pour  la  présidence. 
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sent  avoir  pour  objet  de  satisfaire  et  non  d'inslniire, 
ne  rnanciuent  pas.  Ainsi  :  <(  Le  socialisme  voudrait 
lenir  les  moyens  de  prodiulioii  comme  propriété 
commune  du  peuple,  mais  transformer  <'ii  piopiiélé 
privée  le  produit  é^alcmcnl  divisé,  limilanl  ainsi  les 
droits  de  la  propriété  aulant  (ju  il  est  nécessaire  pour 
assurer  les  droits  de  l'homme  (1).  » 

Dans  la  presse  du  parti,  le  sujet  (jui.  en  fait,  domine 
tout  est  la  guerre  des  classes  ;  toutes  les  énergies  sont 
dirigées  vers  ce  point  et  Ion  ne  traite  d'une  manière 
complète  ([ue  les  détails  (jui  portent  là-dessus.  Il  est 
donc  facile  de  comj)rendr(;  comment  on  s  occupe  si 
peu  de  Torganisalion  du  système  praticjue  et  pourquoi 
le  côté  construclif  est  si  peu  travaillé. 

Abordons  à  présent  rallilude  du  parti  envers  la 
religion.  Le  materaiisme  pur  est  sa  pierre  angulaire- 
l'athéisme  se  sui)stilue  donc  à  la  religion.  Sans  être 
formulée  dans  aucune  declaralion  olUcielle ,  cette 
tendance  se  fait  jour  de  tous  les  côtes.  Ocrniéremciit 
le  comité  d'Etat  de  1  Ohio  du  >.  L.  P.  lançait 
une  cuculaire  au  parti  et  y  traitait  ses  membres 
de  matérialistes.  Le  corresj)ondanl  d  une  feuille  socia- 
liste lit  une  objection  ;  la-dessus  le  socialiste  /  uiks- 
fieund  de  Cleveland  déclara  emphati(|uemcnt  (jue 
Tunion  entre  le  matérialisme  et  le  socialisme  est  es- 
sentielle. Le  journal  soutenait  que  les  naissances,  les 
mariages  et  les  crimes  se  trouvaient  toujours  en  rap- 
port avec  les  conditions  ecoiiomiciues  ^^j. 

(1)  Socialisiny  allocution  par  M.  M' Clure. 

("2)  iS'auiéio  du   l'J  décciubre  l6U6.   11  y  a  évideuuiiciU  un 
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<«  Le  Dieu  de  la  Bible  est  mort,  mais  le  travail  et 
la  science  vivent  cl  vont  rr^énércr  le  monde.  »  Tel 
était  le  cri  du  Forirarts  dans  son  «JVcujalnswùnsch  » 
pour  d897,  à  ses  lecteurs  (d). 

Sans  doute  la  grande  majorité  des  membres  sont 
athées.  On  aiïirmcqueM.  Matcliett,  candldal  dernière- 
ment à  la  présidence,  est  un  alliée  déterminé.  Vax 
correspondant  du  Trulhseeker  de  INew-York  ,  qui 
affirme  la  chose,  dit  que  tous  les  socialistes  qu'il 
connaît  sont  libres-penseurs  (2). 

Il  y  a  ici  trois  choses  intéressantes  à  examiner  : 
c'est-à-dire  l'attitude  du  parti  à  Tégard  des  athées  de 
profession,  à  l'égard  de  l'Eglise  catholique  et  envers 
la  religion  de  ses  membres. 

Il  faut  se  rappeler  que  lEglise  et  l'État  sont  séparés 
en  Amérique.  Les  deux  puissances  n'ont  jamais  été 
unies  et  sont  totalement  indépendantes  en  fait.  Or. 
le  socialiste  vise  principalement  à  la  destruction  du 
capilalisme,  et  à  la  destruction  de  l'Etat  actuel  en  tant 
qu'il  soutient  le  capitalisme.  En  Eurojie,  comme  les 
relations  passées  et  présentes  entre  l'Eglise  et  lEtal 
ont  en  fait  plus  ou  moins  uni  leurs  intérêts,  le  socia- 
lisme se  pose  en  aggresseur  de  l'une  aussi  bien  que  de 
l'autre. 

déclin  du  matérialisme  chez  les  socialistes  allemands.  Vovez 
Journal  of  Poliiicul  Ecofwiny,  mars  Itb97,  pp.  270  el  suiv.  et 
American  taiian,  lévrier  181)7,  p.  7;  opinion  du  professeur 

BUOOKS. 

(1)  9  janvier  1897. 

(2)  Numéro,  7  novembre  189C.  C'est  un  journal  de  la  libre- 
pensée. 
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Aux  Etats-Unis,  la  situation  est  tout  autre.  Il  n'y 
a  pas  (Kai^italion  eoiitre  l'K^lise.  Toulefois  le  .S.  L.  P, 
a  pris  une  position  ladicale.  ear  il  eonsidère  rK;;lise, 
Clmnliinnitij,  comme  une  des  innomhrahles  puces (jui 
aeeompaj^nent  la  bêle  ea|iitalc.  lue  fois  la  hèle  di'lruile 
la  destruelion  des  parasites  sui\  ra  d  Cllc-incinc  l/alhée 
de  |)r()ression  n'est  pas  aecncilli  du  pirli  parce  ([u'il 
perd  sontemj)sà  atla(|ucr  un  elTcl  —  IK^Iise  —  tandis 
qu'il  laisse  de  coté  la  cause  —  le  capitalisme  (1). 

Mais  d'un  autre  côté  le  p;iili  n  a  aucune  f.iveur 
pour  rintolcrance  rdij^ieuse.  A  cet  égard  ropiniondes 
socialistes  sur  \'  hncriran  Profrcllre  .issoriation  est 
intéressante  (4)  ((  Lu  membre  de  i\/.  P.  A.  se  tient 
sur  un  terrain  où  Ton  nie  les  principes  fondamentaux 
et  le  hut  fondamental  du  S.  L.  P,  L'  /.  P.  A.  tire  la 
lijçruMMitre  races,  nationalités,  croyances  :  le  5.  L.  P. 
la  tire  ciilif  les  classes  écon()mi(|ues  :  le  capitaliste,  la 
classe  moyenne  et  le  |)euj)le  ouvrier.  L'./.  P.  A. 
clierclie  à  unir  re\|)loitcur  et  S(*s  victimes,  pourvu 
qu'ilssoient  américains;  IcN.  L.  /\  cherche  à  unirles 
viclimes.  quelles  (|ue  soient  leur  race,  leur  cro\  anec 
et  Icui'  iialionalilé  contre  ceux  (|ui  les  e\|)l()itcnl, 
qu'ils    soient  indigènes,    ou    étrangers,    protestants, 


(1^  Opinion  du  Ponpic  sur  hcEnsoLL,  le  chef  des  alliées  en 
Anit'ri(|iie,  !>4  jnnvij-r  181)7. 

(^)  (^csl  une  socitHé  fondée  d;nis  le  but  de  renverser  lin- 
fluenee  desealliohfpics  en  les  euipérliiinl  dOccuperdes  emplois 
pultlies.  Llle  se  vanlail  autrefois  de  tlêeider  d'un  million  de 
voles,  mais  son  influence  décline  rapidemenl.  On  l'indique  par 
les  lettres  i4.  /'.  A. 
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catholiques  ou  juifs.  VA.  P.  //.brise  la  solidarité  de 
la  classe  ouvièrc  que  le  S.  L.  P.  travaille  à  élahlir. 
Il  n'y  a  pas  de;  trait  d'union  entre  les  deux  »  (i). 

La  (Convention  tenue  dans  l'Etat  de  Californie 
condamne  de  même  VA.  P.  A.,  comme  aussi  toute 
inlolérance  religieuse,  non  point  par  amour  de  la  reli- 
gion, mais  simplement  parce  que  l'intolérance  en 
matière  de  religion  est  censée  un  stratagème  imaginé 
pour  semer  la  dissension  parmi  les  ouvriers  (2). 

Le  troisième  point  à  noter,  c'est  que  le  parti  est 
indifférent  à  la  religion  de  ses  membres  et  ceci  résulte 
de  ce  que  nous  venons  de  voir. 

On  ne  peut  pas  dire  que  le  parti  ait  une  altitude 
officielle  envers  le  mariage,  le  divorce  ou  la  famille 
dans  l'Etat  nouveau.  Ici  encore,  c'est  la  révolution 
qui  réglera  tout:  elle  fera  ses  propres  lois  et  façonnera 
ses  institutions.  Des  membres  du  parti  ne  négligent 
pas  d'attirer  l'attention  \  ers  les  côtés  regrettables  de 
ces  trois  institutions  telles  quelles  existent  aujour- 
d'hui; le  mariage  mercenaire,  les  lois  relâchées  sur  le 
divorce,  la  destruction  de  la  famille  par  la  pression 
industrielle.  M.  Wrixon  nous  parle  d'un  socialiste  qui 
abandonna  le  parti  à  cause  de  différentes  vues  relâ- 
chées sur  la  famille  et  le  mariage,  tenues  et  exprimées 
par  des  membres  dans  leurs  assemblées  en  Amé- 
rique ^3). 


(i)  The  Penpie,  21  février  1807. 

(2)  The  Peoplf,  9  août  1896.  Rapport  de  la  Convention  de 
Californie,  S.  L   P. 

Cù)  Socialism,  p.  142.   En  divers  endroits  de  son  livre  il 
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L'ouvrage  rélrhro  de  Bchcl,  /)/>  Frcniy  paraît 
rnaîiilciiaiit  par  miiiKTOîi  on  anglais  dans  la  I\ew- 
Cluirter  de  San-Fraiicisco.  On  If  loue  comme  le 
traité  le  plus  lucide  qui  ail  paru  sur  la  question 
sociale.  Les  vues  les  plus  libres  sont  assez  ré|)andues 
chez  les  individus,  mais  on  ne  peut  guère  jus([u'à 
présent  les  allrihucr  au  parti  tout  entier. 

La  femme  peut  natirellcment  cesser  de  travîniler 
dans  la  maison  parliculière,  (juand  vient  IKtat  socia- 
Ifste.  Elle  prendra  sa  place  dans  l'industrie,  compajjçne 
libre  de  riionime,  maîtresse  (rellc-mème.  Si  cette 
condition  amène  une  modilication  dans  les  relations 
de  la  famille,  ce  chanj^enjcnt  sera  une  amélioration, 
|)uis(|ue  la  forme  présente  ne  peut  être  rem|)lacée  que 
par  une  forme  supc'rieure.  On  ne  nous  dit  pas  ce  que 
sera  cette  forme    1). 

Comme  nous  l'avons  constaté,  aucune  des  ques- 
tions cpie  nous  venons  de  mentionner  ne  donne  le  mot 
de  ralliement  du  parti;  toute  rénerj^ie,  toute  rattenlion 
est  absorbée  par  la  j^ucrre  des  classes  et  la  conquête 
du  pouvoir  politi(iue  A  cet  éj^ard,  le  |)arti  a  une 
poIili(|ue  ag<;ressive  clairement  définie  :  nous  Texami- 
nerons  en  détail.  Il  représente  un  principe;  il  accepte 
le  |)rincipe  entier,  et  demande  son  application  entière, 
sans  détour.  Le  Comité  national  disait,  dans  son  rap- 
port à  la  dernière  Convention  tenue  à  Ae>v-York.  au 
mois   de  juillet  :  «  IN'ous  avons  résolument  essayé  de 


léinoi5:;nc  du  relâclirmcnl  drs  idées  sur  le  maringe  et  la  famille 
qu'il  a  rencontré  chez  les  socialistes  en  Amérique. 
(1)  De  Léon,  Coopérative  Commonivealtht  p.  22. 
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consorvor  le  cnractc^rc  de  classe  de  notre  mouvement, 
seul  fondement  elîiir  et  disliuelif.  croyons-nous,  sur 
lequel  on  peut  hâlir.et  nous  nous  sommes  sévèrement 
opposés  à  tous  les  efforts  faits  pour  éiarjjir  ce  qu'on 
ai)pelle  la  politique  étroite  et  inloléranle  du  S,  L. 
P.  (t).  »  Par  là  se  dislinj^ue  l'allilude  du  parli  envers 
les  autres  agents  de  réforme  en  Amérique,  les  fonda- 
teurs de  la  Brotlicrliood  of  llic  Coopérative  Cotn- 
monuealtli  qui  tinrent  une  assemblée  à  Saint-Louis 
Télé  dernier,  étaient  «  des  idéologues,  des  utoj)isles  de 
bonne  volonté, desca|)rices  flottants  »(2).  Les  colonies 
socialisles.au  moyen  desquelles  la  Brotherhood  espère 
réaliser  la  réforme,  sont,  aux  yeux  au  S.  L.  P.  «  de 
misérables  fétus  de  boutiques  coopérali\es,  bour- 
geoises, ou  uto|)istes.  »  Les  doctrines  mêmes  du  socia- 
lisme, telles  quelles  sont  professées  par  le  parli, 
rendent  impossible  une  expérience  a  socialiste  »:  d'où 
il  suit  que  hlh^otlierhoodj,  en  approuvant  et  en  fon- 
dant des  colonies,  fait  preuve  d'une  ignorance  crasse 
du   vrai  socialisme  (5).  Les  vues  du  S.  L.  P.  sur 


(1)  Peoplf^,  iâjuillet  1896. 

Dans  le  même  sens  le  Pcople  disait  le  8  novembre  1896, 
après  les  élections  :  •  Pas  de  mouvement  de  flanc,  pas  de  «  une 
c  chose  à  la  fois  »,  pas  de  fusion  d'objels  opposés,  pas  de  com- 
promis. Rien  d'autre  que  la  demande  simple  du  renversement 
total  du  système  capitaliste  pour  émanciper  la  nation  rt  la 
délivrer  de  la  classe  criminelle  qui  suce  son  sang  et  ternit  son 
lionneur.  » 

(2)  Bien  que  la  presse  régulière  delà  cité  donnât  avis  de  ce 
Congrès,  le  socialiste  Tageblatî  n'y  fit  pas  allusion. 

(3)  People,  34    mai  1896,    Open  Mer  to  Senator   Kyle. 
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les  colonies  sont  exactement  et  nettement  exposée  dans 
le  passaj^e  qui  suit. 

«  Derrière  l'essai  de  commencer  la  r(''pul)li(iue 
»  cooj)éralivc  par  le  moyen  de  colonies  coopératives 
»  se  trouve  la  nolioii  (juc  les  inslilulions  socialistes 
»  peuvent  |)réval()ir  en  dc'pitd  une  l('';;islalion  capila- 
»  liste  (|ui  leur  est  conlraire.  (Ictlc  idée  é(|uivaut  à 
»  supposer  (ju'une  alltimelle  pourrait  senflammer 
»  dans  une  cliamhre  doiil  on  aurait  épuisé  l'air.  Sans 
»  air,  sans  l'cnlouraj^e  d'élémcnls  (|ui  pcrmetlcnt  la 
»  comhuslion,  la  llainme  csl  impossible.  La  cliamhre 
»  privée  d'air  est  un  pouvoir  Ié};islalif  (jui  défend 
»  ri^nilion  de  rallumcUc.  L'allumette  peul  |)éliljcr, 
»  un  homme  (]ui  i<;nore  la  science  naturelle  |)eut  être 
»  trompé  et  concevoir  de  rcs[)oir,  mais  la  llammc  ne 
»  suivra  pas.  Pour  cette  raison,  entre  autres,  une 
»  colonie  coopérative  dans  les  limites  d'un  pays  capi- 
).  laliste  ne  peut  pas  prospérer,  elle  doit  se  dessécher 
»  et  se  llctrir,et,  loin  davoirdonné  un  exemple  pro- 
»  l)ant  de  socialisme,  elle  aura  fourni  des  preuves  aux 
»  ca|)italistes  désireux  de  moFitrer  (jue  le  socialisme 
«  est  impossihle.  La  nécessité  de  s'adapter  à  son 
»  entouraj^c  capitaliste  imprime  à  la  colonie  coopéra- 
»   tive  la  mar(]ue  «  Ichahod  ". 

» La  léj^islation  (jui   ptMil  être    a[)pli(ju('e  à 

»  Washington  et  (jii'on  y  ap[)li(jue  en  cfTel,  reste 
"  exclusivement  ca|)italisle  aussi  lonj^lemps  que  le 
»  S.  L.  P.  n'aura  pas  vaincu  le  parti  fédéral.  L'allu- 
»  mette  anti-capitaliste  que  Tulopiste  voudra  allumer 
»»  dans  un  Etat  éloij^né,  ne  hrûlera  pas  ou  s'éteindra 
»  à  l'instant, dans  le  vide  anti-socialiste, qu'un  Congres 
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»  capitaliste  peut  à  tout  moment  créer  autour  (relie. 
»  C'est  pour  celle  raison  que  les  révolutions  ne  sont 
»  jamais  «  essayées  ».  Si  la  révolution  doit  agir  par 
»  la  force,  elle  conurience  par  nier  l'existence  d'un 
»  pouvoir  qui  lui  soit  supérieur;  si  elle  est  paisible, 
»  elle  prend  d'abord  possession  des  es|)rils  du  peuple, 
»  puis,  comme  résullat  inévitable,  elle  s'empare  du 
»  pouvoir  qui  seul  peut  introduire  l'atmosphère  favo- 
»  rable  à  son  succès. 

))  Le  seul  a  premier  pas  »  possible  et  sensé,  c'est 
»  de  s'assurer  de  la  tête  du  peuple.  Et  cela  ne  peut 
»  se  faire  qu'en  enseignant  un  socialisme  sain  (i).   » 

Le  Fabianisme  également  est  rejeté  sans  hésitation 
comme  faux  en  théorie,  fatal  en  taclique  et  réaction- 
naire. L'opportunisme  et  «  une  chose  à  la  fois  »,  sont 
despéchéscapilaux  au  tribunal  du  S.L.P.  M.  Laurence 
Gronlund  lui-même  ne  serait  pas  reçu  dans  le  parti, 
avant  d'avoir  abjuré  son  hérésie  économique  et  admis 
le  symbole  en  entier. 

Le  socialisme  chrétien  ne  trouve  non  plus  aucune 
indulgence.  Commentant  l'assertion  du  Railiray 
Times  (2),  de  Terre-Haute  (Indiana),  que  le  Christ 
était  socialiste,  le  People  dit  que  cela  est  impossible. 
Les  esprits  nobles  et  les  cœurs  qui  compatissaient  aux 
malheureux  étaient  des  précKvseurs  traditionnels  et 
non  les  ancêtres  intellectuels  des  socialistes. 

Le  socialisme  était  impossible  tant  que  n'existaient 

(i)  The  People,  2  mai  1897. 

(2)  Organe  d'EucÈNE  Debs,  président  àeV American  Railway 
Union.  Il  est  devenu  un  socialiste  actif,  mais  il  n'est  pas 
membre  du  S.  L.  P. 
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pas  des  outils  exip;oant  le  travail  coopératif,  tant  que 
la  [)ropriélé  collective  ne  pouvait  devenir  la  nicsure 
de  la  rcfiuine. 

«  Maintenir  (|ue  Jésus  était  socialiste,  e'esl  i'^norer 
»  ponr(|n()i  le  socialisïiie  est  anjourd'hui  nécessaire. 
M  C'est  éloigner  le  centre  de  jîravité  du  j^rand  inouve- 
>*  nient  moderne  de  sa  l)asc  inlellecluelle  et  l'élahlir 
))  sur  une  hase  purenu'nt  sentimentale,  où  il  est 
X)  exposé  à  sonlTrir  les  innuences  du  plus  dangereux 
»  des  élémenls  :  Icsf^ens  de  bonne  volonté,  mais  sans 
1)  culture  y^l).    »> 

Un  socialisme  basé  sur  l'amour  ne  serait  pas  socia- 
lisme 

La  même  Ioj;i(|ue  inllexible  (h'iermine  rallilude 
vis-à-vis  de  la  réforme  sociale. 

'J'andis  (|ue  les  démocrales,  les  républicains  et  les 
popn listes  portent  des  lois  contre  les  intsls,  et  essaient 
de  purilici-  la  polili(|ue.  tandis  que  la  {diilanthropie 
privée  s'elTorce  d'occuper  les  sans-travail. le  »S.  L.  P. 
se  repose  en  paix.  com[danl  de  tels  ctTorts  comme 
futiles  cl  contraires  aux  lois  de  révolution.  (Certes  les 
dvintunlvs  liabiluelles  relatives  à  certaines  réformes 
innnédiates  se  trouvent  dans  les  déclarations  de  prin- 
cipes, mais  elles  ne  sont  pas  |>roj)osées  pour  les 
mêmes  raisons  qui  animent  les  autres  partis.  Prenons, 
par  exemple,  la  propri(''té  municipale  des  services 
publics,  tels  (|ue  le  service  des  eaux,  de  la  lumière,  des 
transports.  Le ^. A. P.  s'y  op|)ose  comme  à  une  illusion 

(t)  Peo}di%  14  février   1897.  Voir   Vonrtfr/.s,  2f)  df^cembre 
i89G,  pour  l'opinion  de  Maiix  sur  le  socialisme  chrétien. 
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et  à  un  piAp;o  cnpîtalislo  :  vous  clinnî^oz  de  maîtres, 
(li(-il,  mais  vous  ne  soiilaji^ez  pas  les  ouvriers.  Les 
soeialisles  n'onl  de  faveur  que  pour  une  [)ropriété 
munieipale  sous  lafjuelle  il  serait  permis  aux  ouvriers 
intéressés  de»  travailler  eoopéralivement,  de  diriger 
aussi  bien  que  de  travailler.  Dernièrement  la  section 
du  parti  à  Sacramenlo  se  déclarait  en  faveur  de  la 
propriété  municipale  telle  qu'on  l'entend  générale- 
ment; mais  le  Comité  de  l'Etat  de  Californie  s'em[)ressa 
de  déclarer  que  tout  ce  mouvement  vers  l'exploita- 
tion munieipale  des  services  publics  n'était  qu'une 
ruse  capitaliste,  purement  réactionnaire  et  méritant  la 
condamnation.  Il  est  bon,  disait-il,  d'en  profiler  dans 
les  cas  où  des  industries  peuvent  être  accaparées  et 
exploitées  d'après  le  plan  socialiste,  mais  le  système 
municipal  tel  qu'on  le  propose,  n'est  qu'un  change- 
ment de  maîtres  pour  les  esclaves  à  gages  {i). 

La  répugnance  du  S.  L.  P.  pour  les  partis  histo- 
riques est  si  réelle  que  tout  concert  entre  ses  sections 
et  les  partis  politiques  locaux  est  strictement  défendu 
et  chaque  membre,  à  son  admission,  doit  renoncer  à 
son  adhésion  aux  autres  partis  (2).  Ainsi  le  membre 

(1)  lyew  Charter, i^  avril  1897.  Aussi  People,  7  février  1897. 

(2)  •  Aucune  section  ne  fera  de  compromis  avec  un  autre 
parti  politique.  » 

«  Un  membre  de  ce  parti  qui  se  pose  en  candidat  pour  une 
fonction  publique  ne  pourra  accepter  une  nomination  ou  appro- 
bation de  la  p;irt  d'un  autre  parti  politique.  >» 

Statuts  du  parti.  Le  Congrès  de  Londres  fil  une  déclaration 
dans  le  même  sens.  Rapport,  pp.  50,  31 . 

Celui  de  Zurich  en  agit  de  même.  Protokoll,  p.  50. 
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qui  s'était  posô  comme  candidat  pour  Toflicc  de  pou- 
venicur  au  Massachuscls,  eu  lSi)i.  fut  expulsé  der- 
nièrement pour  avoir  appuyé  M.  liisan  et  volé  en  sa 
faveur.  La  seclioii  <lu  paili  a  Saint-Louis  fui  iuU  r- 
dite  et  ménu'  dissoulc  |»ar  le  comité  luilional  en 
février  l(S!)7,  parce  (pTclIc  aMiil  réadmis  ini  nu'uilire 
qui  avait  (piitté  le  |)aili  cl  noIc  poui-  M.  Bryan,  sans 
lui  avoii"  fail  de  nouveau  proiucllrc  de  favoriser  la 
lutte  des  classes,  telle  (juc  le  pai  li  rcnlcndail  (1). 

De  ce  (|ui  précède  il  est  facile  de  saisir  rallilude 
du  S.  L.  P.  \is-à-vis  du  PûjHil{snic  et  des  Trailes- 
Unions  américaiiu's.  Le  premier  (jui  grandit  si  \ileel 
qui  |)arut,  pendant  (juchpic  temps,  menacer  l'exis- 
lence  des  aru'iens  partis,  ne  contenla  jamais  les  socia- 
listes. Ils  l'cuN  i>a^eaicFil  comme  un  mou\emenl  caj)i- 
lalisle  de  la  classe  moyenne.  l)a<é  sur  une  analyse 
défectueuse  des  maux  sociaux:  ce  qui  rcmpéchail  de 
visera  uiu»  réfornu'  sincère.  Le  Populisme,  d'ailleurs, 
(il  reculer  maléricllcnuMil  \c  S.  L.  P.,  car  il  jiroupa 
bien  des  mécontents  qui.  avec  un  |)eude  provocation, 
auraient  pu  aller  juscju'au  socialisme  radical. 

La  position  des  socialistes  du  N.  L.  P.  à  Téjiard  des 
Trudes-i nions  n'est  pas  si  simple  En  |)rincipe.  ils 
considèrent  celles-ci  comme  le  meilleur  moyen  de 
développer  la  conscience  ou  le  sentinu'nl  de  classe 
chez  les  Iravailleuis.  Mais  pour  eux  l'association 
ouvrière  doit  unir  le  mouvemenl  polilicjuc  à  l'action 
économicîuc.  Or  parmi  les  UFiions  américaiiu's.  la 
Fédération  of  Labor  a  expressément  répudié  Taction 


(I)  Peopley  14  février  1897. 
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politique.  D'antres  ne  se  cantonnent  pas  dans  cette 
abstention,  mais  ne  favorisent  aucunement  le  socia- 
lisme. Dans  ces  conditions  un  anlaj^onisme  acharné 
de  personnes  et  de  priiicipes  était  fatal.  Les  meneurs 
socialistes  et  les  Trades  Unionists  se  comhatlent 
aujourd'hui  avec  une  vivacité  et  un  acharnement  qui 
semblent  dénoter  une  haine  profonde  et  durable. 

Beaucoup  de  socialistes  restent  membres  des 
Trad es-Unions  dans  l'espoir  de  les  gap;ner,  mais  la 
condamnation  formelle  de  l'action  politique  faite  par 
la  Fédération  américaine  à  sa  convention  de  i893, 
décida  un  bon  nombre  d'entre  eux.  surtout  à  JNew- 
York,  à  se  retirer  et  à  inau2;urer  une  orj:;anisation 
rivale, la Soc/a/is^  Trade  and Laboi^ Alliance  Alliance 
socialiste  du  travail  et  du  commerce).  Ceux  qui  étaient 
engagés  chez  les  Knicflds  of  Labnr  (Chevaliers  du 
Travail),  ont  longtemps  espéré  triompher  et  mené  une 
campagne  des  plus  ardentes.  La  guerre  atteignit  son 
plus  haut  point  d'acharnement  en  décembre  1895, 
et  elle  finit  par  la  victoire  des  conser\ateurs  des 
traditions;  un  groupe  nombreux  de  Chevaliers  du 
Travail  fut  expulsée  à  New- York  à  cause  de  son 
socialisme. 

Le  S.  L.  P.  ne  semble  pas  se  préoccuper  d'amé- 
liorer la  condition  économique  de  ses  membres.  Il  ne 
tente  pas  de  créer  des  sociétés  coopératives,  ni  des 
magasins  d'aucun  genre;  les  affiliés  ne  jouissent 
d'aucun  avantage  pécuniaire.  C'est  que  le  parti  n'est 
point  entraîné  de  ce  côté  par  ses  principes  et,  en 
outre,  qu'il  se  sent  sans  doute  trop  faible  pour  sou- 
tenir de  telles  institutions.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  néglige 
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(îctle  arme  puissante  dont  les  socialistes  belles  ont  usé 
avec  tant  de  profit  i  I). 

Une  Sick  and  Doulh  Futul  arqfunsatitm  ((laisse  de 
secours  en  <'as  de  maladie  cl  (\v  moil;  l'xisic  chez  les 
socialistes  américains,  mais  en  dchois  du  paiti.  Klle 
comple  l.lî)  branches  locales  cl  17). 000  membres, 
mais  irexercîe  aucune  force  d  attraction  vers  les  idées 
socialistes. 

Ceci  encore  fait  ressortir  la  sin';ulière  concentra- 
tion de  travaux  cl  Tunité  de  lin  (|ui  caractérisent  le 
parti.  Par  sa  tendance  essenlridle  il  laisse  de  coté  les 
mesures  incomplètes;  son  énergie,  son  temps,  tout  est 
consacré  à  renseij;iUMnent  de  la  fj;uerre  des  classes  el 
de  la  révolution  polilicpic.  Sous  ce  raj)|)orl.  le  parti 
est  plus  radical,  plus  tenace  et  peut-être  plus  loj;i(|ue 
qu'aucune  autre  branche  de  rintcrnalionaJc  chez  les 
grandes  nations. 


§  2.  L'organisation  du  S.  L.  P. 

L'organisation  actuelle  du  Sucidlisl  Lubov  Pardi 
est  née  de  la  scission  qui  se  lit  en  l58ii  dans  lancien 


(i  )  Un  exemple  frappniil  de  ces  inslilulions  est  le  Vooruit 
de  (juiid.  Les  sociaiisles  en  uni  dit  cpie  c'est  une  citadelle  du 
haul  de  laquelle  les  sociaiisles  bouibardeiit  la  bourgeoisie  à 
coup>  de  Unîmes  el  de  pidinnes  de  lene.  Son  Insloire,  son 
organisalion  et  sa  place  dans  la  propagamle  socialisie  ont  dé 
pleinen)enl  lrailée>  par  M.  le  professeur  Va.n  de.n  lin  tel  dans 
sa  brocliure  :  \ouruil. 
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Social ist  Labor  Party  cl  à  laquelle  nous  avons  déjà 
fail  allusion. 

Jl  paraît  que  les  querelles  personnelles  eurent  leur 
part  dans  la  division  qui  s'opéra  alors  dans  le  socia- 
lisme américain.  Les  membres  d(;  la  section  de  .New- 
York  avaient  perdu  toute  confiance  dans  le  comité 
d'administralion  en  exercice.  Ils  s'arrogèrent  le  droit 
de  déj)oscr  quatre  membres  de  ce  comilé  et  prirent 
possession  par  la  force  des  propriétés,  des  bureaux  et 
de  la  presse  du  parli.  Une  telle  manière  d'agir,   con- 
traire aux  statuts  de  l'Association,  fut  le  sij^nal  de  dis- 
cussions violentes,  qui  aboutirent  à  la  dissolution  du 
parli.   Des  conventions  rivales  furent  tenues,  l'une  à 
New-York,  le  l^oclobre  1S89,  Faulre  à  Cbica.uo,  le 
28  septembre.  Le  dilTérend  de  fail  se  développa  et 
prit  les  proportions  d'une   lulle  de   principes.   Une 
branche,  nommée  la  fraction  deJ\ew-York,  réclamait, 
pour  le  parli,  une  forte  autorité  centrale  et  préconi- 
sait  en   toutes  choses    1  intransigeance;     l'autre,    à 
laquelle  on  donna  le  titre  de  fraction  de  Cleveland, 
adoptait  un  ton  plus  modéré  et  plus  conciliant  el  pré- 
conisait une  organisation  moins  autoritaire.  Une  con- 
férence fut  tenue  à  Rochesler  en  1892  dans  le  but  de 
les  réconcilier,  mais  sans  succès.  Une  nouvelle  tenta- 
tive fut  faite  à  la  convention  tenue  par  le  groupe  de 
New-York  à  Chicago  en  ls95.  Nouveau  fiasco.   Un 
dernier  elïort  fut  fait   à  la   convention  nationale  au 
mois  de  juilletdernier.  Les  parlisans  de  Cleveland  ten- 
tèrent de  faire  admettre  quelques-uns  de  leurs  délé- 
gués. Le  comité  national  du  Socialist  Labor  Parti/ 
—  c'est  le  nom  qu'avait  pris  la  branche  de  New-York  — 


s'y  opposa  et  lit  éiiicUre  un  \o[v,  décisif  qui  ùlail  loiile 
(;s|)('Mancc  (rahoulir  (1). 

(Jiiel(|ucs  mois  |)lus  lard,  en  iiovi'iiihrc  1S90,  la 
frac'lion  deCIcvi'Iand  j)ril  le  nom  de  Social  Démocratie 
l'cdêralion  Fédrralioii  démocralifiuc  sociale^  adopta 
UFic  profession  de  piineipes  cl  inau;;iira  dclinilivemeiit 
la  mission  de  sauver  Touvrier  américain  et  de  vaincre 
sa  rivale  plus  puissante. 

t'orj^anisation  du  S.  L.  P.  comprend  six  éléments  : 
le  Comité  national  d'administration  f  ISaliunal  Execu- 
tive Coimnitteejy  la  Commission  nationale  d  appel 
/"ÎSational  l)oard  of  apjiealsj,  le  comité  dans  cluniue 
Klat.  les  sections  locales,  la  convention  nationale,  et 
le  vole  général. 

Dix  personnes  peuvent  former  une  section,  si  elles 
aeceplenl  la  Plutjonn,  la  déclaration  de  principes  et 
rompent  toute  liaison  avec  d'aulres  partis.  Des  assem- 
bléesdoiventétre  tenues  mensuellement  cl  desrapj)orts 
doivent  être  faits  deux  fois  par  an  au  comité  nalional. 
Les  souscriptions  sont  de  10  cents  par  mois,  les  sans- 
travail  en  sont  exemj)ls.  Trois  sections,  —  j>ouivu 
qu'elles  soient  dans  dilléienles  cités.  —  peuvent 
organiser  un  Klal.  Le  comité  il  Liai  conliùle  l'agita- 
tion. Le  parli  >e  Irouve  élroitemenl  lié  par  la  règle 
que  toute  seclion  en  rap[)()rl  a\e(;  rorjianisation  de 
TLlaL  doil  I  élre  au>si  a\c('   lOr^iani^alion   iialioiiale. 

Celte  mesure  diminue  la  liberté  du  Comité  de 
TElal,  mais  assure  Lorthodoxie. 

(I)  Happorls  de  la  ConviMiliori.  l'eojil»'^  Ml  juillol  18l)(>. 
Vorivaris,  4,  11,  18  juillet  18UG.  VulkàU/iWulty  de  Clevelaud, 
4  juillcl  181)0. 
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L(î  Comité  exéculif  national  se  compose  de  sept 
nienil)res  élus  par  les  seelions  de  la  eilé  où  se  trouve 
le  quartier  général,  à  présent  New-^'ork.  Sa  fonction 
est  d'exécuter  les  ordres  de  la  convention,  de  surveil- 
ler l'aj^italion,  de  nouer  des  relations  av(;c  les  socia- 
listes étrangers  et  de  soumettre  au  vole  général  toutes 
les  propositions  faites  par  cinq  sections  situées  dans 
trois  Etats  dilïérents.  Le  Comité  peut  refuser  de  sou- 
mettre une  proposition;  il  n'y  est  obligé  que  lorsque 
cinq  pour  cent  de  toutes  les  sections  l'ont  approuvée. 
Ce  Comité  contrôle  absolument  la  presse,  nomme  les 
éditeurs  et  peut  les  révoquer.  11  veille  à  l'observation 
des  statuts  et  agit  en  cas  de  violation. 

Le  J\'atio)ial  Board  of  Appeals  compte  également 
sept  membres.  La  convention  doit  être  assemblée 
chaque  année  d'élection  présidentielle.  La  représen- 
tation à  ces  conventions  est  répartie  d  après  les  districts 
établis  pour  les  élections  au  congrès  fédéral. 

Un  vote  général  du  parti  peut  être  demandé  sur 
n'importe  quelle  question,  pourvu  qu'il  soil  reclamé 
par  cinq  sections.  Les  actes  de  la  convention  nationale 
sont  régulièrement  soumis  au  voie  général. 

L'organisation  du  parti  est  fortement  centralisée  : 
le  Comité  national  réunit  en  realite  toute  l'autorité 
du  parti.  Toutes  les  précautions  sont  prises  pour 
assurer  lortliodoxie  de  chaque  section  dans  sa  foi 
économique.  Quoique  le  mot  soit  malsonnant,  il 
parait  qu'on  peut,  à  bon  droit,  traiter  ce  régime  de 
tyrannique. 

Une  telle  politique  aura  certes  pour  résultat  de 
maintenir  l'union  dans  le  parti  tant  que  celui-ci  res- 
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lera  faible  au  point  de  vue  du  nombre.  Car  si  un 
nienil)re  ou  une  section  deviennent  intraitables  ou 
al)aNd()nnenl  les  doctrines  écononiitiues  du  socialisme, 
ils  sont  incessamment  exclus.  Le  Comitf'  national 
n^icsile  pas  à  dissoudre  une  section  dès  (luil  le  croit 
utile  (I).  Et  cette  disci[)line  austère  |)roduit  sur  le  parti 
des  eiïets  remarcjuables.  Les  correspondances  dans  la 
presse  de  tous  les  coins  du  pays  lémoij^nenl  (jue  les 
seclions  2)  sont  animées  du  même  esprit  étroit  et  gui- 
dées par  la  même  inlle\ible  l()j;i([uc  (juc  Ton  observe 
dans  le  Comité  national.  On  ne  pourrait  trouver  de 
|)reuve  plus  frappante  du  contrôle  absolu  exercé  par 
le  parti  siu*  ses  membres  que  dans  le  passage  suivant 
tiré  des  statuts  : 

«  Tout  membre  du  ^\  L.  P.  qui  accepte  une 
»  nomination  du  j)arli,  placera  de  suite,  entre  les 
>»  mains  du  secrétaire  de  la  section  dont  il  est  mem- 
»  bre,  sa  démission,  datée  en  blanc,  de  rollice  pour 
»  lequel  il  est  nommé,  et  autorisera  la  section  à  trans- 
»  mettre  ce  document  aux  autorités  compétentes, 
»  dans  le  cas  où,  étant  élu,  il  manquerait  de  s'en 
»  tenir  strictement  aux  ])rincipes  du  parti  et  de  les 
»  défendre.  » 

(1)  Un  exemple  récent  se  trouve  dans  l'expulsion  de  la  sec- 
tion (le  Saint- Louis.  Elle  s'est  réorganisée  depuis  comme 
«  Section  indépendante 5.  L.  !*.  de  Saint-Louis."  Mais  elle  a  fait 
paraître  une  proleslalion  le  21  février  1897. 

(2)  L'n  membre  de  IVew-Jersey  fut  dernièrement  nommé 
jujïe  de  paix  par  le  gouverneur  de  cet  État.  La  section  du  parti 
à  Uupielle  il  appartenait,  lui  intima  l'ordre  de  décliner  la  posi- 
tion, ce  qu'il  fil,  déclarant  que  les  socialistes  n'acceptaient 
aucun  ollice,sauf  par  vole  du  peuple.  (Peopley  12  judlel  18UG.) 
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Comme  chaque  membre,  à  son  admission,  s'oblige 
par  écrit  à  proclamer  et  à  soutenir  la  lutte  des 
classes  et  que  ceux  là  seulement  qui  ont  été  membres 
pendant  une  année  et  ont  fait  le  service  de  la  propa- 
gande sont  éligibles,  il  est  probable  qu'après  lanl  de 
précautions  le  socialiste  qui  parvient  à  un  olfice 
public,  aura  été  bien  éprouvé  quant  à  sa  foi  écono- 
mique. 

Une  vigilance  égale  est  observée  à  l'égard  de  la 
presse  par  le  Comité  national,  qui  a  pleins  pouvoirs 
pour  nommer  les  éditeurs,  et  qui  naturellement  ne 
tolère  aucun  blâme  à  son  adresse.  L'autorité  comme 
ladoctrineesl  minutieusement  surveillée  :1a  discipline 
comme  l'orthodoxie  est  une  condition  pour  rester 
membre. 

L'année  dernière,  la  convention  nationale  condamna 
un  journal  socialiste  de  Saint-Louis  pour  avoir  vive- 
ment critiqué  le  Comité  national  et  pour  avoir  publié 
des  photographies  de  capitalistes.  Les  diiïérentes  sec- 
tions exercent  aussi  sur  la  presse  un  contrôle  vigilant. 
Elles  se  montrent  promptes  à  condamner  tout  soi- 
disant  journal  socialiste  qui  ne  s'en  tient  pas  ferme- 
ment aux  principes  du  parti. 

§  3.  La  force  du  S.  L  P. 

Bien  que  le  S.  L.  P.  soit  le  groupe  sociahste  le 
plus  important  aux  Etats-Unis,  il  ne  représente  pas 
toutes  les  forces  du  socialisme,  bien  loin  de  là. 

Les  socialistes  quelquefois  se  disent  un  million. 
M.  Ely  évalue  à  un  demi-million  le  nombre  des  adhé- 
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renls  aux  principes  généraux  du  socialisme  a  modéré 
cl  paisible  o  (I).  Le  scnlimcnt  socialiste  est  assez 
répandu  sans  doulc  dans  le  pays,  mais  nous  ne  pou- 
vons en  parler  d  une  manière  certaine  que  lorsqu'il  se 
manifeste  sous  des  formes  plus  ou  moins  tan-ibles. 

Pour  estimer  la  force  du  N.  L  P.  nous  devons 
considérer  deux  choses  :  le  eliillVe  des  membres  payants 
et  le  nombre  de  votes  sur  le  /xirftj  ticket.  Ce  dernier 
est  six  ou  huit  fois  plus  considérable  que  le  premier. 

(Connue  nous  l'avons  déjà  constaté,  en  1889,  il  y 
avait  50  sections  avec  780  membres  payants. 

Aux  conventions  de  1895  et  189G,  on  annonça 
que  le  parti  avait  grandi  dans  les  proportions  sui- 
vantes : 

Sections.  États. 

^^^-^         11.")  i  (tous  de  l'Est) 

1890         2U0  2j  (2). 

A  la  convention  nationale  de  JVew-York,  en  i896, 
sur  "21)  Klals  il)  furent  rej)résenlés  comme  il  suit  : 

Californie,  Illinois,  Jowa,  Indiana.  Maryland, 
Nebraska.  chacun  par  un  délégué;  Khode-lsland,  par 
deux;  J\ew-Hampshire,  Missouri,  par  trois  chacun; 
Conneclicul  et  Ohio,  par  quatre;  Pensylvanie,  par 
six;  Massachusetts,  par  treize;  iXew-Jersey  eut  vin-a 

(I)   l.(ih)r  Movemcnt,  p.  282. 

{"2)  M.  Levasscui-  {R'-rue  /mliiifiue  et  parlementaire,  iO  avril 
18U7),  du  qu'en  181):^,  il  y  avait  des  sections  dans  vinKl-irois 
Kials  Celle  assertion  ne  semble  pas  exacte.  Les  clwirres  ci- 
dessus  sont  tirés  du  nqiporl  du  Comité  au  Congrès  de  Londres 
en  1890  et  du  rapport  de  la  Convention  à  Aew-York. 
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délégués  et  JNew-York  Irenle-sepl,  dont  douze  pour  la 
cité  seule. 

Les  sections  du  |)arli  sont  ainsi  distribuées  : 


JVew-York 

40 

Maine 

3 

New-Jersey 

27 

lowa 

4 

Massachusells 

Î26 

Michigan 

4 

Pensylvanie 

i8 

J\e\v-Hampshire 

4 

Illinois 

iS 

Rliode-Island 

4 

Connecticut 

U 

Nebraska 

4 

Ohio 

a 

Colorado 

2 

Californie 

6 

Delaware 

2 

IVIinnesola 

5 

Kenlucky 

2 

Indiana 

3 

Géorgie,  Maryland,  Missouri,  Texas.  Vermont, 
Wisconsin,  i  chacun. 

Les  sections  prirent  une  expansion  extraordinaire 
pendant  la  campagne  électorale  pour  la  présidence, 
puisqu'on  en  créa  53  nouvelles.  Dans  tous  les  coins 
du  pays,  des  agitateurs  firent  des  efforts  héroïques. 

Evidemment,  toutes  les  sections  ainsi  formées  ne 
pourront  vivre,  mais  il  en  subsistera  toujours  un  bon 
nombre. 

Quant  au  chiffre  des  membres,  le  rapport  du 
Comité  national  le  fixe,  en  i89G,  entre  S, 000  et 
6,000  :  cependant  le  vote  général  sur  les  actes  de 
la  convention  de  la  même  année  réunit  seulement 
1,593  votants  (1).  Nous  sommes  portés  à  croire  toute- 

(1)  People,  22  novembre  i896. 
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fois  que  les  cliilTres  du  (loniilé  sont  parfaitement 
exacts.  Les  sections  de  la  cité  de  New-Vork  avaient, 
d'après  leur  rapport,  <  ,101  membres  en  juin  lS9(i. 
1/Klat  de  Coiuieetieut  comptait  dernièrement  1)00 
membres. 

Des  comptes-rendus  financiers  se  publient  rè<;uliè- 
rement.  mais  ils  ne  peuvent  servir  à  donner  une  idée 
(lu  nombre  des  membres,  à  raison  des  jurandes  varia- 
lions  (ju'ils  subissent  dans  le  cours  d'une  même 
anfiée.  Cependanl.  quel(|ues  cbilTres  ne  seront  pas 
sans  intérêt.  Le  rapport  du  Comité  nalional  accusait 
pour  3  mois  de  l'année  deriiièi-e  1  ^2ir,}  dollars  de 
recettes.  La  Californie,  en  7  mois,  avait  recueilli 
271  dollars;  le  Coniiecticut.  dans  une  aiuiéc,  55(); 
le  New-Jersey,  en  3  mois.  219:  le  Massacbuselts, 
en  un  mois.  lOcS.  mais  dans  un  autre  il  n'accu- 
sait plus  que  45.  L'Illinois  en  un  mois  ne  recevait 
que  2.1  dollars.  Les  sections  de  la  cité  de  New-York 
indiquaient  1.000  dollars  en  (i  mois.  En  1893, 
(i.OOO  dollars  furent  souscrits  et  envoyés  pour  aider 
les  socialistes  allemands  dans  les  élections  [)()ur  le 
Heicbsta^. 

L'autre  moyen  d'apprécier  la  force  du  socialisme 
est  la  comparaison  des  résultats  (''hM'toraux  qui  per- 
met de  compter  le  nombre  de  ceux  (pii  oui  volé  pour 
des  candidats  socialistes  déclarés. 

Le  S.L  P.  a  recueilli  aux  éleclions  présidentielles 
en  1888  :  2.0G8  voix;  en  1892  :  21,157;  en  1896: 
36, 503. 

Kn  examinant  les  résultats  des  élections  des  Etals 
et  du  Conj;rès.  on  trouve  qu'il  réunit  dans  d'autres 
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années,  en  1890  :  15,351  voix;  en  1894  :  35,155; 
en  1895:  4:2,954(1). 

Les  voles  donnés  aux  candidats  socialistes  ne  sont 
pas  toujours  des  votes  de  listes  complèles;  ceci 
démon  Ire  la  présence  de  motifs  personnels  ou  d'autres 
considérations  et,  par  conséquent,  toutes  ces  voix  ne 
représentent  pas  une  adhésion  pure  et  simple  au 
socialisme. 

Une  analyse  des  votes  de  Boston  et  de  New-York 
le  montre  clairement.  En  novembre  1896,  Boslon 
donnait  pour  l'élection  du  gouverneur  d'État  l.OoO 
voix  socialistes  et  seulement  695  pour  l'élection  pré- 
sidentielle. 

La  même  différence  se  retrouvait  dans  tout  TEtat 
de  Massachusetts,  où  le  S.  L.  P.  recueillait  d'une  part 
4,S48  voix,  et  seulement  2,1 14  de  l'autre. 

Les  résultats  pour  la  cité  de  New -York  variaient 
moins  ;   pour  l'élection   présidentielle,   on   comptait 


(1)  On  remarquera  que  le  maximum  des  voix  est  atteint 
en  1895  ;  que  les  dernières  éleclions  montrent  une  perle  de 
plus  de  6,000  électeurs.  Jusqu'en  novembre  1896,  le  People 
imprimait  en  gros  chiffres  dans  chaque  numéro,  le  vote  des 
années] usqu'à  1893.  Cela  imposait,  cette  progression  de  2,008 
à  42,954.  Après  les  élections  récentes,  il  omit  le  vote  de  1895 
et  la  colonne  fut  arrangée  de  manière  à  ce  que  celui  de  1896 
parût  le  plus  élevé.  Cette  omission  ne  peut  s'expliquer  que 
dans  le  sens  d'une  tactique  destinée  à  cacher  une  perle 
relativement  considérable.  Il  n'est  peut-être  pas  juste  de  com- 
parer des  votes  donnés  dans  des  conditions  différentes,  mais,  à 
notre  connaissance,  aucun  compte  rendu  de  votes  du  pays 
entier,  sauf  celui  de  l'élection  du  président,  n'a  été  publié. 
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i0,02l  votes  socialistes,  et  pour  les  caiulidats  au  Con- 
grès, il,7()S. 

Au  point  (le  vue  géoî;raplii(jue,  les  voix  pour  la 
présidenee aux  Etals-Unis élaieul réparties eoninie suit: 

(Les  eliilTres  entre  parenthèses  indl(iuenl  les  voles 
socialistes  en  189').) 

Californie,  l.()l  I  ;  Pennsylvanie,  i  ,r)8i(l,7):26); 

ColoradoJW);  Uliode-lsland,    558  (1,709); 

Conneeticut,  1,225;  Minnesota.  918: 

Illinois,  IJi7(i);  New-llanipshire.  228; 

ln(iiana,o25;  Kehraska,  186; 

loNva,  i;).!  ;  Virginie,  i  1 5  ; 

Maine,  11;  Missouri,  610  (2)  ; 

Maryland,  669  ;  New-Jersey,  3,985  (i,158)  ; 
Massachusetts,  2,114 

[(5,249)  ;  New-York.  1 7,75 1  (2 1 .625) ; 

Michi-an,  526;  Ohio,  1,165(1,867): 
Wiseonsin,  1.514  ; 

Dans  quelques  Etals,  le  programme  socialiste  ne 
fut  admis  au  scrutin  otlieiel  qu'après  une  pètilion.  En 
Californie,  celte  pétition  fut  si^^née  par  15. OoO  per- 
sonnes, tandis  que  1.611  voles  seulement  furent 
complés  ;  Ohio  avait  9.000  signatures,  mais  1,165 
votes;  INehraska.  plus  de  500  signatures  et  186  votes. 

Des  élections  locales  faites  en  avril  1897,  témoi- 
gnent de  gains  eonsidérahles,  mais  encore  insulVisants 
pour  Compenser  les  perles  suhies  depuis  1895.  Ainsi, 
lUiode-lsland  comptait  en    1895,   |)()nr  ["('leclion  du 

(1)  Chicago  seul  avait  donn<^  ô,ô75  voix  en  1895. 

(2)  Saint-Louis  seul  :  1,537  en  1895  cl  4G4  en  1896. 
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gouverneur  d'Etat,  1,709  voix  socialistes;  en  1890, 
pour  Téleclion  du  président  des  États-Unis,  ;j38  ; 
en  1897,  pour  l'élection  du  Gouverneur,  \Ai^. 

Le  plus  favorisé  des  candidats  socialistes  à  Chicago, 
aux  élections  d'avril  1897,  recueillit  iSii  voix, 
tandis  queTIllinois  tout  entier  avait  donné  seulement 
1,147  voix  en  novembre  1896.  On  est  encore  loin 
cependant  des  chiffres  de  189S  qui  avaient  été  de  5,575' 
pour  Chicago  seul.  Le  candidat  socialiste  pour  l'office 
de  maire  de  Détroit  recueillit  575  voix  en  avril  1897, 
tandis  que  tout  le  Michigan  n'en  avait  donné  que  576 
en  novembre  1896.  De  même,  nous  trouvons  à 
Dayton,  dans  l'Ohio,  278  voix  en  1897  et  seulement 
86  en  novembre  1896;  à  Oakland  2oO  en  1896  et 
848  au  mois  d'avril  1897. 

Voici  un  fait  digne  d'attention.  Les  Etats-Unis  ont 
un  corps  législatif  national  et  plus  de  quarante  législa- 
ture des  Etats.  Ce  vaste  pays  est  parsemé  de  villes  et 
de  cités  comptant  de  5,000  à  5,000,000  d'habitants  ; 
le  suffrage  n'est  pratiquement  soumis  à  aucune  res- 
triction ;  la  propagande  socialiste  n'y  rencontre  aucun 
obstacle,  soit  politique,  soit  social;  le  peuple,  disent 
les  socialistes,  est  mùr  pour  la  révolution.  Eh  bien  ! 
dans  le  pays  entier,  ils  n'ont  pas  un  seul  représentant 
dans  les  nombreuses  législatures  et  on  ne  saurait, 
paraît-il,  trouver  que  trois  socialistes  authentiques  dans 
les  conseils  municipaux  de  tous  les  Etats-Unis  (1). 

(1)  Patterson  (N.-J.),  Wasau  et  Sheboygan,  (Wisc),  ont 
chacun  un  socialiste  dans  leurs  conseils  municipaux  ;  les  deux 
derniers  viennent   d'être   élus.    Un   correspondant  de  South 
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Le  S.  L,  P.  n'a  (lonc  pas  pris  encore  de  {grands 
dcveloppcnients.  Ce  n'est,  en  elTel,  (juiine  plante 
importée  (pii  n'a  pu  eneore  pousser  de  fortes  raeines 
dans  le  sol  aniérieain.  Le  mouvement  dont  il  est 
l'émanalion  n'a  pas  été  engendré  par  les  conditions 
économiques  parlieulirres  au\  Klals-Tnis,  il  n'est  pas 
la  manifestation  d Un  clal  dVspril  existant  chez  le 
peuple  américain.  Un  socialisme  de  ce  genre  existe  en 
Aniéri(|ue,  mais  dans  le  S.  L,  P.  il  n'y  en  a  (urune 
faihle  fraction. 

La  majorité  dans  ce  parti  ;1  ae(|uis  sa  haine  du  capi- 
talisme dans  les  |)aysétranj^ers  (1).  La  grande  majorité 
est  allemande  ;  mais  il  s'y  trouve  aussi  pas  mal  de 
Juifs,  surtout  dans  le  INew-.lersey  et  à  INew-York  ^2), 
des  Polonais,  des  Tehè(iues.  des  Italiens,  des  Danois 
cl  des  Hollandais  (5). 

Dakota  maiulc  au  Comh}()nwt'alih(\\ic  deux  socialistes  radicaux 
oui  vW'  ('lus  au  corps  législatif  de  vvl  Ktat.  Fu  ce  cas,  ils  ont 
passé  couiuîo  diMnocralcs,  n'-publicairis  ou  plus  probahicuicnl 
comme  populistes,  et  certaineuienl  pas  jïiàce  à  une  profession 
(le  foi  ouvertement  socialiste.  Voyez  Cowmotnrralih ,  lOdt'ceni- 
bre  IXUO. 

(I)  Autrefois  on  dislinjjuail  les  sections  d'après  la  race  ou  la 
nationalité.  Cela  est  maintenani  délVndu  par  Us  statuts,  il  y  a 
naturellement  dans  le  paiMi  des  Américains  de  naissance.  Le 
candidat  pour  la  présidence  devait  l'être. 

("2)  Un  déb'gué  ln'breu  au  Congrès  internaliou.d  de  HruNeiles 
en  1891  sr  vantait  de  représenter  près  de  .■)(),()()()  adhérents  de 
sa  race.  Ils  ont  une  feuille  (luotidienne,  une  liebdoniadaire  et 
une  mensuelle  à  i\ew-York  seul. 

(3)  En  1886,  sur  68  sections  il  n'y  en  avait  que  \i  qui 
étaient  anglaises.    Le    comité    d'oi-ganisalion    au    Conprès    de 


—  42 


§  4.  La  Presse  et  la  Propagande. 

La  presse  du  S.  L.  P.  reflrle  bien  la  prépondérance 
des  éléments  immip;rés  an  sein  de  ce  groupe. 

Les  organes  officiels  du  parti  sont  tous  des  feuilles 
hebdomadaires.  Ce  sont  :  à  New-York.  The  People 
(anglais);  Forwàrls  (allemand);  Acanii  (ilalien); 
Swiallo  (polonais);  Àrbetare  (danois);  f^olks  Tri- 
bune (hollandais),  Grand  Hapids,  dans  le  Michi- 
gan  (1). 

On  fait  actuellement  des  efforts  pour  établir  une 
feuille  quotidienne  en  anglais;  à  cette  Cm^  le  parti 
s'efforce  de  trouver  une  somme  de  SO,OUO  dollars, 
dont  4,300  sont  déjà  souscrits. 

La  presse  non  officielle  est  beaucoup  plus  significa- 
tive. Nous  donnons  une  liste  des  journaux  qui  soutien- 
nent le  socialisme,  généralement  tel  qu'il  est  exposé 
par  le  S.  L.  P.,  mais  non  sous  le  conlrôle  du  parti. 
Ils  diffèrent  souvent  par  conséquent  des  autres,  surtout 
au  point  de  vue  de  la  tactique  (2). 

Londres  déplorait  les  pertes  subies  par  le  socialisme  internatio- 
nal, à  la  suite  de  rémigration  des  socialistes  en  Amérique.  Un 
bon  nombre  de  ces  émigrés  abandonnaient  leurs  idées  radi- 
cales. Il  conseillait  aux  agitateurs  de  faire  attention  à  ceux-ci. 

(1)  The  People  et  Vorwarla  nous  ont  servi  beaucoup  dans 
cetle  étude.  Quant  à  la  presse  officielle  voir  aussi  la  Revue 
socialiste,  octobre  J89G. 

(2)  La  liste  n*est  probablement  pas  complète;  elle  l'est  plus 
cependant  qu'aucune  de  celles  que  nous  avons  pu  trouver.  Les 
journaux  marqués  d'un  *  sont  ceux  que  nous  avons  C(»nsultés 
dans  la  préparation  de  ce  travail  ;  les  autres  sont  ceux  que 
nous  avons  trouvés  cités  ou  mentionnés  en  divers  endroits. 
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Quotidiens  : 

Arbciter  Zcitung,  nclleville,  III. 
Tribune,  Inilinnapolis,  Iiid. 
'  Taqfhfiîtty  S;iint-Louis. 

*  Tngrb'att,  Sm  Fnincisco. 

*  Taifhldtt^  Pliiliidolphio. 

*  Vdrwiirfs^  Mîlwinikcc. 
Volk^iz^ilntiff,  Xcw-York. 
Abndbliiff,  New-York. 
Taqvblali,  Cinciniiali. 

Hebdomadaires  : 

» 

'  The  Socialiste  San  Francisco  (I). 

*  Appeal  to  R'-dson^  Kaiisas  City. 
'  ClfVfhtnd  Citizen,  (llevcland. 

Vollc^fri'und,  CÀcwUxwd. 
'  Trutli,  l),iv(Mij)()rl  (anglais  et  allemand). 
Wahrheit,  Milwaukee. 
Liber  ut  or,  Phdadelphie. 
Arbrideren,  Chicago. 
Sila,  BiilTalo    Polonais). 
Nepezava,  New- York   Hongrois). 

Mensuels  : 

*  Snri(difit  Alliance,  Chicago. 

*  New  Charter  (2),  San   Francisco.  (Doit  devenir  hebdoma- 
daire.) 

(1)  Celle  feuille  fut  formellement  dénoncée  par  le  Comité 
National  à  cause  de  son  socialisme  chiélien.  L'édileur  est  un 
minisire  protestant,  le  Rcw  M.  Scolt;  mais  il  est  d'accord 
avec  le  programme  du  S.  A.  P.  Depuis  la  compilation  de  celle 
liste,  nous  apprenons  que  ce  journul  a  pris  le  titre  de  Social 
Econnmist. 

(2)  Organe  officiel,  pour  la  Californie,  du  S.  L*  P. 
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Heacoriy  Provicinncc  (\). 
Zuhmfl,  N(;w-York. 
ThaSon'aiisf,  Scalllc  fWnsliinglon). 
The  Socialisl,  Syracuse  (New- York). 

Autres  : 

The  Echo,  Pillshuig. 

The  Socùdisf^  Rochcster  (New-York). 

The,  Sociatist,  Williniiisport  (Pennsylvania). 

//  Proletario,  Pillshiirg  (Pennsylvania). 

Lahor  Standard^  Saint-Louis. 

Whi te  Slave,  Omaha  (2). 

Nonsvoyonsconlinuellement  des  feuilles  socialistes 
naître  et  disparaître.  Parmi  celles  que  nous  venons  de 
citer  il  y  a  des  journaux  solidement  établis,  dans  les- 
quels les  nouvelles  sont  l'objet  de  première  importance 
et  le  socialisme  un  objet  secondaire.  D'autres,  au 
contraire,  néj^ligent  les  nouvelles,  sauf  lorsqu'elles 
peuvent  servir  la  cause  de  la  propagande,  et  ne  don- 
nent des  commentaires  sur  les  faits  d'actualité  que 
dans  le  seul  but  d'enseigner  le  socialisme. 

Le  parti  ne  manque  pas  d'hommes  de  talent.  Les 
déclarations,  les  discours,  les  manifestes,  comme 
beaucoup  de  journaux,  font  souvent  preuve  de  con- 
naissances étendues,  d'une  adresse  dans  l'application 
des  théories  socialistes  et  d'une  force  d'argumentation 
qui  ne  sont  pas  à  mépriser.  Le  D"^  De  Léon,  qui  en 
est  de  fait  le  chef,  était  autrefois    professeur  de  droit 

(1)  On  fait  allusion  à  un  Beacon  à  Johnston  R.-I.  C'est  peut- 
êlre  le  même. 

(2)  D'autres  feuilles  socialistes  en  rapport  avec  d'autres  orga- 
nisations du  socialisme  seront  mentionnées  quand  ces  organi- 
sations seront  examinées. 
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inlcrnalioiK»!   à   (lolumhia    luivcrsitfj  à  New- York. 

I/or^aiu*  principal,  le  Pco/ile,  csl  iiicii  icdi;;!'', 
Irancliaiil,  a;^i*('s.sif.  Il  est  souvcnl  injurieux,  iiu|)i- 
loyable  dans  sa  ('rili(|ut',  ne  pcidanl  jamais  de  vue 
son  hul  supirinc  :  liiirc  nailrc  et  cnlrclrnii'  la  haine 
des  classes  qui  doit  faire  j^ernicr  la  ri'volulion.  Son 
lanj^a^e  esl  souvent  |)illores(|U(^,  sa  polili(jue  inexora- 
ble est  (idèlenienl  suivie.  (|uelles  (iifen  |)uissenl  èlre 
les  eonscMjuenees.  Ia*  Proplca  environ  (>..")()()  abonnés 
el  le  roraarls  •.)AH){).  Ils  représenlenl  le  mieux  sans 
aucun  doule  les  senlimenls  (fu  |)arli  (l\ 

Quant  aux  livres  et  brochures,  on  doit  reconnaître 
qu'aucun  ouvraf^e  de  premier  ordre  (rori^ine  améri- 
caine n'a  jus(ju'ici  vu  le  joui-.  Les  écrils  allemands 
circulent  lar'^emenl  |)armi  les  adhérenis  (jui  connais- 
sent celle  lan«;ue.  De  courtes  a(la|)lalions  derallem;ind 
sont  écrites  en  anj^lais,  comme  par  exemple  le  Coopc- 
rddvc  Connnoniccalflt  de  M.  De  Lcon.  basé  sui-  le 
Er flirter  Profjrain  de  Kaulsky. 

Les  ouvraj^es  les  plus  imporlanis  écrils  pai*  un 
AnuM'icain  de  naissance,  membre  du  j)arli.  sont  ceux 
de  iM.   Osbornc  Ward  (^i).    Les  livres  de  Bcllamy, 

(1)  I.a  nerue snciiUistCj  octobir  I8!)(),  dans  un  article  sur  le 
inouvenicnl  américain,  donne  au  l*tople  GO, 000  abonnés  el  au 
\'o;u'a/ /.s  i 0,000.  Les  cliilbes  (pie  nous  citons  sont  lires  du 
rnpporl  du  iVutiottal  Executive  Cnminitlve,  à  la  dernière  Con- 
vention. 

(2)  11  est  l'auleui  de  Iroi^  ouvra^i'>  dignes  d'examen.  T/ie 
Aucicnt  Lowty^  iiisloire  des  classes  ouvrières  dans  l'anliquilé, 
un  livre  qui  montre  beaucoup  de  recherches  personnelles  à 
travers  les  bibliothèques  el  les  musées  d'Europe.  Labor  Caie- 
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(ironliiiul,  Howells,  Sotlicran,  elc.^  sont  en  vente  aux 
quartiers-généraux  du  S.  L.  /^.,mais  eela  n'implique 
pas  leur  cnlièn;  ap|)r()l)ali()n.  La  propajiandes'eiïeclue 
surtout  par  le  moyen  de  feuilles  volanles  mises  en 
eirculalion  par  le  Comité  national,  sous  le  nom  de 
Lahor  Library  (bibliothèque  du  Iravail). 

Le  l'ail  de  n'être  pas  représentée  dans  les  corps  légis- 
latifs de  rAméri(|ue  empêche  la  pensée  socialiste  de 
se  faire  connaîlre  dans  toutes  les  classes  et  toutes  les 
contrées  par  le  moyen  des  comples-rendus  des  séances 
législatives.  Cet  avantage  dont  le  socialisme  jouit  en 
Europe,  est  refusé  au  parti  en  Amérique.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  ce  ne  soit  là  une  infériorité  très  sérieuse 
pour  toute  propagande  extérieure. 

Le  parti  soutient  cependant  une  lutte  sans  relâche. 
Des  conférenciers,  des  agilaleurs,  des  agents  d'organi- 
sation sont  occupés  en  permanence  ;  mais  ils  abon- 
daient plus  que  jamais  Tannée  dernière  avant  les 
élections.  Les  productions  littéraires  se  répandaient 

chism,  publié  en  1877  et  souvent  réédilé.  L'auteur  croit  que  ce 
livre  a  eu  beaucoup  d'influence  sur  Henry  George,  Gronlund, 
Ely  elBellamy.  Le  troisième  est  :  Humun  Aptiiudes.  Le  litre 
fournil  la  clef  de  la  théorie  de  l'auteur.  L'harmonie  entre  les  apti- 
tudes de  l'homme  serait  une  raison  fondamentale  pour  vouloir 
abolir  lesyslcmede  la  concurrence  ety  substituer  la  coopération. 
La  société  est  un  organisme;  les  fonctions  doivent  être  coor- 
données et  la  loi  doit  éire  la  réciprocité;  le  guide,  lallruisme. 
La  théorie  de  l'auteur  n'a  aucune  affinité  de  principe  avec  la 
doctrine  du  S.  L.  P.  Elle  parnît  s'inspirer  de  manières  de  voir 
purement  américaines.  Lui-même,  cependant,  a  été  associé  au 
S.  L.  P.,  et  il  en  a  été  un  des  conférenciers  ré^juliers,  il  y  a 
quelques  années. 
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d'une  inaiii|)r()(li^'iio;  les  socialistes  se  servaient  parfois 
(le  niélliodes  ingénieuses  pour  répandre  leurs  feuilles 
dans  le  pul)lie. 

A  toutes  les  éleclioiis  p()ssil)les  ils  présentent  un 
programme,  même  sans  Fomhrc  d  iiiic  clnuiee  de 
succès.  Les  candidats  |)ul)li('nl  des  Icllres.  des  mani- 
festes, qui  servent  de  résumés  an  Icdriii-  ordinaire  et 
(ioivent  néeessairenn'iit  lui  fournir  un  ccrlain  fonds 
d'arguments,  (le  sont  des  œuvres  assez  claires  et  assez 
précises,  (jui  traitent  les  (juestions  sociales  sous 
diverses  faces,  avec  ce  caractère  d'anipieurcjui  charinc 
dans  l'exposé  de  toute  théorie. 

Www  ne  refroidit  le  zèle  de  l'agitateur.  Même  sans 
espoir  de  réussite,  il  travaille  pour  son  candidat  avec 
cet  enlhousiasme  que  res|)érance  seule  engendre 
dans  d'autres  cas.  Pendant  la  campagne  de  Tannée 
dernière,  quelques  orateurs  en  plein  air  furent  arrêtés 
par  la  police  à  San-Francisco,  sous  la  charge  vague 
d'avoir  troublé  la  paix  pul)li(iue.  Le  lendemain  soir 
une  centaine  de  socialistes  se  rendaient  an  lieu  do 
Tarrestalion,  chacun  portant  un  transparent  sur  lequel 
était  imprimée  une  pensée  socialiste.  lOur  à  toui*  ils 
montèrent  sur  une  caisse  ou  une  estrade  cl  restèrent 
là  en  silence  pendant  que  les  sj)ectateurs  lisaient  la 
maxime. 

Pour  fortifier  le  s(Mitiment  que<loit  nourrir  le  parti, 
on  a  recours  aux  cercles  de  discussions,  aux  hihliothè- 
qiies,  aux  sociétés  de  musique,  aux  cours  de  confé- 
rences, aux  écoles  dominicales  pour  les  femmes  cl  les 
enfants. 

Alin  de  mettre  ses  doctrines  j)Ius  sûrement  devant 
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le  public,  la  (Irrnii'îrc  Convention  nationale  décida  (h; 
faire  envoyer  désormais  le  /^ropht  à  vinj^l-ciiiq  hihlio- 
Ihècjnes  du  pays  el  d'adresser  niênie.^  aux  cirKj  piinei- 
|)ales  d'entre  elles,  la  collection  complète  des  années 
écoulées  du  journal. 

A|)rèsun  demi-siècle  d'agitation,  quoique  payé  d'un 
maigre  résultat  el  dis|)Osanl  seulement  de  quelques 
milliers  de  votes  là  où  il  en  faudrait  des  millions,  le  parti 
montre  encore  un  enthousiasme,  une  ténacité  et  une 
confiance  qui  surprennent.  «  Nous  savons,  dit-il,  que 
»  noire  parti  est  celui  de  l'avenir  et  c'est  pour  cette 
»  raison  que,  nous  autres  socialistes,  nous  sommes 
»  si  tranquillement  et  si  absolument  certains  du 
»  succès  ultérieur.  »  (J). 

La  position  du  parti  est  singulière  el  mérite  une 
courte  analyse  in  concreio. 

Nous  avons  vu  quelle  est  sa  doctrine  et  sa  force; 
nous  avons  à  voir  sa  situation  dans  le  pays.  11  est  en 
lutte  ouverte  avec  les  sentiments  économiques,  poli- 
tiques et  religieux  de  la  nation  américaine.  Il  méprise 
les  autre  socialistes  du  pays  et  en  est  répudié  (2);  il 
est  en  guerre  avec  la  masse  du  travail  organisé;  c'est 
un  facteur  insignifiant  dans  la  politique  ou  parmi  les 
ouvriers.  Autant  de  circonstances  qui  permettent  de 
lui  présager  un  avenir  assez  sombre. 


([)  A  Plain  Statemcnt  of  Facls  :  feuille  volante  publiée  par 
le  Comité  National  dans  la  Labor  Library^  juillet  1896. 

(2)  «  Je  n'ai  que  faire  d'une  lutte  déclasses  et  d'un  5.  L,  P. 
)»  dont  le  règlement  est  !e  plus  tyrannique  et  le  plus  intolérant 
»  de  tous  les  partis  qui  existent,  »  écrit  un  socialiste  au 
Grander  Age,  décembre  189C. 
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l'incorc  plus  exfn'essif  t*('|)(Miilaiit  t'sl  le  fail  (|U('  \k\v- 
loul  où  le  seiiliiiicnt  socialiste  se  dévcloijpc  plus  ou 
moins,  coinrnc  au  sein  des  Tradcs  (  nions,  il  se 
nioulre  hostile  au  N.  L.  /^  Ce  seront  d'autres  ten- 
danees,|)Ius  en  harmonie  a\ec  le  earaelère  américain, 
qui  vont  sans  douter  s'emparer  de  tout  U\  terrain  ({ui 
est  susceptible  d'inlluence  socialiste.  Aussi  croyons- 
nous  que,  si  le  socialisme  devait  sVtendre  aux  Etals- 
Unis,  ce  ne  serait  pas  sous  la  bannière  du  S.    L.  /^ 

M.  Avelinj;  voyait  dans  rinlluence  allemande  un 
obstacle  au  parti  en  Aniéricju'e  (l\  M.  Kly  trouve  un 
empêchement  semblable  dans  le  matérialisuK!  du 
tS.  L.  P.  El  la  grande  masse  des  Américains,  (|ui  sem- 
blent attirés  vers  le  socialisme,  répudient  la  haine  des 
classes  et  les  mouvements  internationaux  ;  ils  sont 
sul)juj;ués  par  le  scnlimcMit  général  qui  va  à  la  frater- 
nilé,  à  un  esprit  large  et  à  une  légitime  fierté  natio- 
nale (2). 

Le   S.  L.  I\    |)oursuit  une    politique   délinie    et 

(!)  "Le  socialisme,  pourèlro  eiïoclif,  doit  être  d'origine  indi- 
»  gène,  nièiiie  si  la  semence  est  apporlre  de  l'éliangcr.  >  Il 
disait  (pie  les  Allemands,  obéissant  à  cette  pensée,  se  menaient 
de  côté  poui*  permettre  aux  Améiii'ains  de  se  porterai!  premier 
rang.  Ce  cpii  ne  paiait  pas  cependant  être  tout  à  fail  exact. 
[Workincf  Class  MovemenI  in  America,  p.  147.) 

("2)  En  dehors  du  \.  L.  /*.,  les  dilïércnles  formes  du  socia- 
lisme en  Américjue  partagent  ces  diverses  vues.  Leur  eomiiiii- 
nauté  de  sentiment  ne  peut  se  saisir  nulle  part  mieux  que  dans 
le  Coinmomceullh,  de  New-York,  revue  hebdomadaire  ayant 
pour  objet  la  dilbision  des  idées  socialistes,  sauf  celles  du 
S.  L.  P.  Aussi  le  .S.  L.  P.  est  le  seul  parti  représenté  dans  les 
Congrès  internationaux,  il  avait  un  délégué  à  Londres. 
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nji;ressivo.  Il  csl  impossible  do  l'éliidier  sans  se  faire 
nue  opinion  fixe  el  nelle  à  son  sujet.  Il  n'enire  pas 
dans  noire  dessein  de  lenlerunecriliqufMJu  soeialisrne 
seienli(i(|ue;  ee  n'est  pas  de  nécessité  dans  un  simple 
exposé  de  ce  genre.  JNous  nous  permettons  cependant 
quelques  observations,  réservant  pour  plus  tard  les 
remarques  d  ordre  plus  général. 

Si  le  S.  L.  P,  parvenait  à  réaliser  son  idéal,  il  est 
difficile  de  comprendre  comment  il  pourrait  le  main- 
tenir. Les  discussions,  les  jalousies  personnelles  qui 
caractérisent  le  [»arli,  ne  permettent  pas  d'espérer 
une  grande  harmonie  dans  TEtat  idéal.  L'hostilité 
envers  les  croyances  religieuses  détruit  ou  détruirait 
l'élément  qui,  toujours  essentiel,  est  souverainement 
nécessaire  dans  l'Etat  socialiste,  c'est-à-dire,  la  vertu, 
le  caraclère,  le  désintéressement. 

Le  professeur  Wagner  fait  avec  justice  ressortir 
celte  faiblesse  de  la  théorie  socialiste  (1).  Et  enfin,  il 
est  diflicile  de  voir  où  serait  cette  liberté  de  la  pensée 
qu'on  regarde  généralement  comme  l'un  des  plus 
grands  bienfaits  du  progrès  moderne.  Le  parti  est 
absolument  intolérant  (2),  acerbe  dans  son  langage  et 
impitoyable  envers  toute  théorie  qui  ne  ressemble  pas 
à  la  sienne.  Donnez-lui  le  pouvoir  souverain  et  vous 
le  verrez  introduire  dans  des  domaines  où  la  pensée 
devrait  être  hbre,  une  intolérance  insupportable.  Que 


(4)  Dans  son  Grundlegung. 

(2)  Nous  n'aimons  pas  employer  ces  termes,  mais  les  délé- 
gués hollandais  au  Congrès  de  Londres  qualifièrent  cette  assem- 
blée de  «  partiale,  seclaire,  intolérante  ». 
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(Icvicridraicnl.  dans  un  gouvernoniciit  dirigé  par  les 
Iioinincs  (in  N.  A.  /^,  les  penseurs  écon()nii(|U('s  (|ui 
lie  seraient  pas  fav()ral)lesau(!()lieelivisnie?  Il  est  faeile 
de  prévoir  (juiis  seraient  ini|ul()yal>lenient  traqués  et 
réduits  au  silenee. 


SECTION  11. 

SOCIALIST    THADi:    AM)    LAIJOK    ALLIANCE    (1). 

A  proprement  j)arler.  cette  organisation  est  entière- 
ment in(léj)en(lanle  du  ^.  L.  P.  C'est  une  organisation 
de  Tradts-L nions  réunissant  l'action  économique  et 
polili(|ue,  tandis  (|ue  le  >.  /..  P,  est  purement  poli- 
tique. Chacun  de  ces  groupes  a  une  coustilulion  cl  un 
gouvernement  propres. 

De  fait,  cependant,  V Alliance  est  pour  ainsi  dire  le 
iS.  L.  P.  organisé  eu  Trades-i  nions.  \  oilà  pourquoi 
il  convient  de  la  considérer  en  même  temps  que  le 
socialisme  allemand  ou  international. 

INous  avons  fait  allusion  à  la  lutte  entre  les  Trades 
Unions  et  le  .S.  L,  P.  Plus  loin  nous  y  reviendrons 
en  détail. 

(I)  Sources  :  Uapporls  de  la  [)roiiU'>re  Convention  et  de  la 
Convention  du  S.  L.  P.  dans  Vurwdrts,  les  4,  11,  18  juillet 
1890.  —  Rapports  du  Xational  Executive  Commillet  à  la  Con- 
vention du  S.  L.  P.  The  l'eupl^"^  1^2  juillet;  —  au  Congrès  de 
Londres.  The  Peuple,  IG  août  IS'JO. 

Vorwdrts  cl  The  /'tfo/i/c, depuis  mai  I8DG  jusqu'à  mai  1897. 
Les  Statuts  de  iAllicuice. 
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La  masso  dos  Unions,  liée  par  iino  déclaration 
onicicllc.  doit  s'abstenir  de  louiez  aciion  politique.  Le 
S.  L.  P..  au  contraire,  y  est  oflieiellemenl  voué, 
(^'esl  de  celle  circonstance  que  naquit  VÀlliance. 

En  i893,  I(i  JSalional  Execnlhe  Commitlee  du 
S.  L.  P.^  dans  son  rapport  à  la  Convention  de  Chi- 
cago, déclara  que  les  organisations  du  travail  purement 
économiques  étaient  en  déclin  ;  et  en  d896,  dans  son 
rapport  à  la  Convention  de  INew-York,  il  constata 
que  c(  cette  institution  arriérée  d'organisation  du 
»  Travail,  la  Trade  Union  pure  et  simple,  était  pres- 
»  qu'arrivée  au  bout  de  sa  corde  ».  Elle  n'est  j)lus, 
àis'd'\l-i\^une<^anilita7ît  class  €07iscious  organization^)'^ 
elle  ne  fait  qu'un  «  service  d'ambulance  sur  le 
»  champ  de  bataille  industriel  ».  Inutile  de  montrer 
ici  combien  ces  assertions  manifestent  un  étrange  aveu- 
glement vis-à-vis  des  faits.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ï Alliance  fut  établie  pour  supplanter  l'ancienne 
forme  d'organisation  professionnelle. 

Les  membres  du  S.  L.  P.  avaient  d'abord  lutté  lon- 
guement dans  V American  Fédération  of  Lahor  pour 
engager  celle-ci  dans  la  voie  de  la  politique  socialiste. 
Leurs  elîorts  avaient  été  en  pure  perte.  La  Conven- 
tion de  New-York,  en  décembre  189S,  avait  définiti- 
vement mis  fin  à  toutes  leurs  espérances  par  l'adoption 
de  la  résolution  suivante  :  «  La  politique  de  parti, 
»  qu'elle  soit  démocrate,  républicaine,  socialiste, 
»  prohibitioniste,  populiste  ou  autre,  n'aura  pas  de 
»  place  dans  les  Conventions  de  V American  Fede- 
»  ration  of  Lahor  ». 
La   Central    Lahor    Fédération  de   New- York, 
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cnlii'n'mtMil    socialiste,   avait    prralablcmciit   fait   la 
(Icriiiiiulc  (ruii  nouveau  système  d'unions. 

Vers  ee  même  tem[)s.  la  Dlslricl  ./sseinhlf/  i\)  o/' 
hn'uflils  (ff  L<(l)(n\  lui  expulsée  de  Tordre  à  cause  de 
ses  tendances  soeialisles.  Les  choses  louchaient  à  une 
conclusion.  La  résolution  de  \  .iincrivnn  Fcdmitian 
fut  l'occasion  de  la  rupture.  Ouehjues  jours  après 
celle  décision,  dans  une  assemhh'e  de  protestation 
tenue  sous  la  présidence  de  AL  De  Léon,  la  SiH'inlisî 
Tradc  uiul  Lahor  AUiancv  \\\  le  jour,  le  1.1  dt-ccni- 
l)re  LS!),*).  nienlôl  des  uniiuis  socialistes  locales  se 
formèrent.   La  |)lupart  de  leurs  memhrcs  venaient  du 

S.  L.  /^ 

Nous  n'avons  pas  (rinformations  sûres  au  sujet  de 
W'IlUanve  avant  sa  prcinièrc  Convention  ounciIc  à 
JVew-^ork,  le  *2!)  juin  1S!)().  quehjucs  jours  avant  la 
Convention  du  N.  L.  P.  Miûs  alors  soixante  or^^ani- 
salions  furent  représentées  par  à  peu  prèsTOdidéj^ués. 
La  plupart  arrivaient  de  la  cite  de  New-^  ork  et  de 
New-Jersey  ;  (]uel(|ues-uns  de  iMiil;ulelj)hie  et  (hî 
Boslon. 

Les  discours  (jui  y  furent  prononcés  étaient  en  par- 
faite concordance  avec  les  théories  du  N.  L.  /^  A  en 
croire  la  déclaralioii  de  (Miiu'ipes.  les  unions  r(''^u- 
lières  ont  fait  faillite,  le  divorce  du  inouvemml 
éeonomi(jueetdu  mouN  (Muenl  polili(|ue  est  une  erreur 
fondamentale.  L'ohjel  de  YAHinhcc  est  leui-  union 
dans  les  lijiiics  du  socialisme  international  tel  (|u*il  est 
représenté  par  le  N.  L.  P. 

La  (Convention  adopla  une  Constitution  selon 
laquelle  VAUiauce  doit  coniprendre  le  Canada.  Dix 
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membrrs  peuvent  consliluer  une  alliance  locale,  mais 
les  trois  quarts  des  membres  dans  une  alliance  doi- 
vent être  des  ouvriers.  Les  souscriptions  sont  réglées 
par  le  corps  local. 

Trois  alliances  locales  peuvent  constituer  une 
alliance  de  district.  Les  a  flaires  générales  sont  gérées 
par  une  commission  de  neuf  membres  élus  aux  con- 
ventions annuelles. 

Les  revenus  pour  l'organisation  générale  provien- 
nent de  la  vente  de  leaflets  (petits  traités  sur  feuilles 
volantes),  d'une  taxe  sur  chaque  membre  d'un  cent 
par  mois  et  de  la  vente  de  chartes  ;  deux  dollars  pour 
une  charte  locale  et  cinq  pour  une  charte  de  dis- 
trict. 

Tout  groupe,  tout  officier  qui  approuvera  ou  sou- 
tiendra un  autre  parti,  ou  candidat  d'un  autre  parti 
politique  que  le  S.  L.  P. ,  sera  expulsé.  Tout  officier  et 
délégué  doit  signer  l'engagement  suivant  :  «  Je  consi- 
»  dère  comme  un  devoir  sacré  de  tout  ouvrier  et  sur- 
))  tout  de  tout  homme  à  qui  ses  compagnons  confient 
»  une  mission  ou  un  office  dans  la  lutte  des  classes, 
»  de  briser  toute  affiliation  directe  ou  indirecte  avec 
»  les  partis  politiques  de  la  classe  capitaliste.  J'en- 
»  gage  solennellement  ma  parole  et  mon  honneur 
»  que  j'obéirai  aux  règles  et  statuts  de  la  S.  T.  and 
»  L.  A,  (1),  et  que,  gardant  toujours  en  vue  ses 
»  principes  fondamentaux  et  son  but  final,  j'accom- 
))  plirai  de  mon  mieux  la  tâche  qui  m'est  assignée.  » 

Là  où  l'afriliation  des  ouvriers  à  V Alliance  pouvait 

(t)  C'est  ainsi  qu'on  désigne  V Alliance  généralement. 
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attirer  une  |>erséciitioii  de  la  |)ar(  des  eapilalisles,  la 
constitution  y  pourvoit  par  une  orj^anisalion  secrète. 

La  convention  du  S.  /..  /'..  par  scplante-et-uiu' 
voix  contre  six,  approuva  pleinement  la  nouvelle 
/llliance  dans  une  lonjçue  série  de  résolutions. 

(lliaijue  ()rjj;anisation  est  ollieiellenuMil  représentée 
aux  conventions  de  Taulre.  \.'  l/liduce  avait  un  dé'lé- 
gué  au  Conjures  de  Londres. 

Ileslditlieile  de  constater  le  nonihre  actuel  denn*ni- 
brcs.  Le  lapporl  du  (lonjirès  de  Londres  dit  i'i.OdO, 
ce  qui  est  certainement  une*  exaspération.  Sa  jurande 
force  et  ses  meml)res  les  plus  sincères  sont  dans  la 
cité  de  New-York  et  à  New-Jersey.  (llia(|ue  nn'uihre 
de  l'allianee  s'enj];aî;e  à  voter  |)Our  les  candidats 
du  S.  L.P.  Or.  aucun  candidat  dans  la  cih'  ne  recul 
i^.OOO  voix  en  18î)(),  après  une  cami);!-;!!!'  dès 
active,  et  rensemhic  des  voles  socialistes  pour  toute 
rAméricjuc  fut  seulement  de  3(). .*)().!.  Si  rallianee 
complait  45,000  memhres.  ce  nomhre  devrait  être 
beaucoup  plus  considérable.  Le  total  ne  peut  être, 
nous  seml)l(î-t-il,  (jue  de  !20  à  "2^)  mille  membres. 

En  examinant  les  rapports  des  alliances  locales  et 
la  correspondaïu'e  dans  la  presse  du  parti,  nous  trou- 
vons que  VAHhnivv  a  des  corps  locaux  à  San-Fran- 
cisco,  Newark.  IMiiladelpliie,  lîrooklyn.  Hoslon.  Saint- 
Louis.  nulTalo,  (Ibica^o  et  New-^Ork.  La  Centvdl 
Ldhor  FcdcraiioN  de  New-^  ork  contient  au  moins 
dix-sept  métiers:  les  métiers  (jui  sont  représentés  dans 
les  cités  ci-dessus  nommées  sont  principalenuMit  les 
cbarpentiers,  maebinistes,  cigariers,  tisserands  et 
boulangers. 
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Sans  doute,  un  j^raud  noruhrc,  do  ces  corps  claicnl 
socialistes  avant  INîxistence  de  V Alliance;  en  s'y  asso- 
ciant, ils  n'ont  donc  pas  ajouté  à  la  force  du  socia- 
lisme. 

Quelques  unions  se  sont  retirées  de  Y Àmarican 
Fédération^  ou  ont  abandonné  leur  indilTérence  poli- 
tique pour  se  joindre  à  V Alliance.  U Empire  City 
LodgCj,  de  New- York,  avait  donné  son  adhésion  à 
l'alliance  dès  l'origine.  A  ce  moment,  elle  appartenait 
à  la  Machinisl's  International  Union^  qui  était  con- 
servatrice. Aussi  fut-elle  expulsée  en  août  i896, 
parce  que  son  action  violait  le  «  rituel  »  de  l'Union. 

Intimement  unie  au  5.  L.  P.  par  la  communauté 
de  principes,  composée  d'ailleurs  en  grande  partie  des 
mêmes  éléments,  V Alliance  ne  peut  manquer  de  subir 
les  mêmes  vicissitudes  et  de  partager  les  mêmes  des- 
tinées. 

SECTION  m. 

SOCIAL    DEMOCRATIC    FEDERATION    (\), 

Déjà  l'origine  de  cette  association  a  été  indiquée. 
Il  ne  reste  qu'à  la  différencier  plus  complètement  du 
S.  L.  P. 

Les  deux  associations  sont  matérialistes,  constituées 
en  vue  de  la  guerre  des  classes,  d'après  des  principes 

(i)  Sources  :  Volksanwalt  de  Cleveland,  organe  officiel, 
4  juillet,  5,  10,  19,  26  décembre  1896,  2  janvier  i897;  Buf- 
faloer  Arbeiterzeityng,  28  novembre,  5,  26  décembre  1896; 
r/iePeop/e,  i2  juillet  1896  j  Vorwdrts,  4,  11,  18  juillet  1896. 
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économiques  idcnliijnc.  Flics  ne  so  s('pnr(*nl  que  sur 
(les  questions  d Organisation  vi  de   ta('ti(|U(>  polili<|U('. 

Le  iS.  /j.  P.  est  follement  centralisé;  son  eomiléa, 
de  fait.  ui\  eonlrôle  illimil('*  sur  le  paiti  et  la  presse. 
Il  est  vrai  (\\iv  pour  heaiicoup  de  ses  aeles  il  faut  un 
vote  du  parti;  eependant  le  pouvoir  du  eomilé  est 
sans  bornes  en  j)rali(|iH'. 

Au  contraire,  la  Fédération  est  décentralisée.  (llia(|ne 
section  est  autonome.  Il  n'y  a  |)as  de  comité'  national. 
lly  a  un  secrétaire  national,  un  éditeur  en  chef  |)our 
Tor-^anc  ollicicL  I  (ilksumralt  :  une  sorte  de  comité 
d  ur'^cnec  pour  les  aiïaires  impn'vues  (jui  peuvent 
exij^cr  une  |)rompte  ({('cision 

Le  quarlicr-'^cMiéral  est  à  (lleveland. 

La  Fédération  a  foi  dans  le  paliiolisme  am('M'icain 
(|ue  le  N.  L.  P.  m'^li«^e  ahsolmiH'nt.  File  (h'clarc  (|ue 
cet  esprit  ('Iroil  et  détestahie  du  N.  A.  P.  a  éli'  la 
cause  des  échecs  du  socialisme  et  que  les  Anu'ri- 
cains  ne  s'y  feront  jamais.  Le  socialisme  doit  cire  uni 
au  |)ays  et  la  décentralisation  seule  i)eut  donner  le 
succès.  La  Fédération  vise  à  unir  tous  les  socialistes 
américains  qui  sont  en  opposition  au  N.  A.  P.  Son 
esprit  est.  par  eons('MjueMl.  rMuinemment  conciliant. 
File  a  foi  dans  les  Dun/rs-l  nians  telles  (|u'clles 
existent,  approuve  l'emploi  des  (''li(juettes  unionistes 
sur  les  produits  manufacturés  (^1),  condamne  ahsolu- 

(1)  Les  ouvriers  nu'inbri's  des  Trddf's-L'nituis  amt-ricaiiies 
s'elTorcenl  d'imposer  aux  patrons  l'apposition  d'étiquettes  spé- 
ciales sur  les  produils  fahricpit'S  |)ar  les  mend)res  des  unions 
cl  excitent  le  public  à  n'accepter  que  les  produits  ainsi  mar- 
qués. 
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ment  la  Socialist  Tradeand  Lahor  Alliance ,  favorise 
ropporluiiisme  ou  le  système,  d'  f(  une  mesure  à  la 
fois  n  dans  la  réforme  soeiale,  et  croit  aux  sociétés 
coopératives  pour  la  production  et  la  distribution. 

La  première  convention  de  la  Fédération  dans  sa 
forme  actuelle  fut  tenue  à  BulTalo,  le  22  novem- 
bre 1896.  C'est  là  que  furent  adoptés  son  nom  et  son 
programme  et  qu'on  abandonna  toute  idée  d'union 
avec  le  S.  L.  P.  Dix  cités  seulement  y  furent  repré- 
sentées, avec  un  nombre  de  200  membres  réguliers. 

Baltimore  accusa  47  membres,  Chicago  22.  Cincin- 
nati 10,  Cleveland  2o,  Holyoke  57,  Jersey  City  40. 
En  tout  il  y  avait  14  sections. 

Une  grande  animosité  paraît  exister  entre  les  mem- 
bres des  deux  associations  rivales. 

A  côté  de  ces  trois  organisations,  que  nous  avons 
étudiées,  il  y  a  quelques  socialistes  internationaux  ou 
plutôt  allemands,  qui  ne  semblent  appartenir  à  aucun 
groupe  (1).  Ils  lisent  et  étudient  les  adhérents  de 
Marx  et  du  matérialisme,  mais  ne  font  aucun  effort 
sérieux  de  propagande  directe.  Quelques-uns  sont  en 
sympathie  étroite  avec  le  Populisme,  avec  des  socia- 
listes américains  en  vue,  mais  comme  ils  ne  sont 
d'aucun  groupe,  ils  échappent  à  l'observation  Ils  ne 
sont  probablement  pas  nombreux,  ils  méritent  cepen- 
dant d'être  au  moins  mentionnés  comme  appartenant 
à  la  forme  du  socialisme  que  nous  examinons. 

(I)  Un  exemple  serait  le  journal  quotidien  Vorwàris  de 
Milwaukee  dont  M.  V.  Berger  est  rédacteur. 


ciiAPiTm:  Il 


Socialisme  Américain  ou  National 


SECTION  I. 

LE    NATIONALISME    (l) 

Le  nalionalisiiu'  csl  passe'  dans  riiisloirc.  Pendant 
sa  courU;  oxIsUmico,  il  allira  rallcnlion  du  monde 
(Milicr,  donna  naissance  à  une  liUéralure  dont  lélen- 
dne  dépasse  de  heaueoup  1  iniporlanee  du  sujet. 
C'était  une  de  ces  «  values  »  qui  passent  périodiciue- 
ment  sur  le  |>ays,  mais  (jui  ne  ressemhlait  pas  aux 
autres. 


(!)  Sources  :  Hei.lvmy,  f.onh'nfj  lîackxrurd.  —  Miciiaelis, 
i:in  IHick  in  die  Zukitnft.  Hcclani  liihliollick,  ii"  iSOO.  — 
(luoMA'M).  Coopérative  Cninniofureullh^  l]o>t()H  l«S!>i.  Our 
Destini/,  Boston  ISO'»-.  —  nrochurcs  du  yationalist  Literature 
liureau,  Pliiljidclphir.  Quchpics-unes  de  ces  brochures  avaient 
paru  dans  les  p«îriO(li(pies  indicpiés  ci-dessous.  —  (îii.ma.n, 
Sociolism  and  llie  American  Spirit,  X.  Y.  189.").  —  Avr.i.iNc, 
W'ofkinfi  Cldss  Mnrement,  18!)l,  Appeudix.  — Foruni^  Mardi, 
1S!)4.  —  QiKnierhj  Journal  of  Economies^  vol.  4,  p.  ^iU.  — 
Arena^  vol.  I,p.  153.  —  Xarlh  American  lievieWy  vol.  l.'iO, 
p.  351.  —  OverUuid  Muntlih/y  vol.  15  sur  Xatiotialism  in 
Cul  i  for  nia. 
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Pour  plus  d'une  raison  il  méritait  ratlcnlion. 
mais  (le  bonne  heure  le  manque  de  sérieux  se  trahis- 
sait. C'était,  su|)|)Osait-on,  la  eonlril)ulion  parti  eu  hère 
de  l'Amérique  au  grand  mouvement  moderne.  A  sa 
naissanee  il  eomplait.  eomme  parrains,  un  eertain 
nombre  d'hommes  oecupant  une  position  soeiale  et  il 
rappelait  le  Fouriérisme  des  années  40.  Ce  ne  devint 
jamais  un  mouvement  du  travail  :  il  n'atteignit  j)as  les 
masses.  En  un  mot,  c'était  un  accident. 

M.  Bellamy  dans  son  fameux  ouvrage,  Lookimj 
Backward,  n'avait  voulu  faire  qu'un  roman,  d'ail- 
leurs très  spirituel.  Il  écrivait  en  littérateur  et  non 
pas  en  économiste.  Pendant  qu'il  le  composait,  il  com- 
mença à  croire  que  son  idée  était  une  inspiration. 
L'homme  de  lettres  devint  un  apôtre,  son  roman, 
une  bible;  la  fiction  se  transforma  en  philosophie. 

Dans  un  post-scriptum  du  livre  nous  lisons  : 
«  Lookhuj  Backward  est  dans  notre  intention  une 
»  description  sérieuse,  d'après  les  lois  de  l'évolution, 
»  du  degré  prochain  de  développement  de  l'humanité 
»  surtout  dans  ce  pays  »  (I). 

La  scène  dans  Lookincj  Backward  est  placée  à 
Boston  dans  l'année  !2000  ;  la  narration  est  une  pein- 
ture de  la  vie  sociale  sous  ses  multiples  aspects  à  cette 
époque,  une  transformation  entière  ayant  inauguré  un 
siècle  de  socialisme  ou  de  communisme.  C'est  l'âge 
d'or;  la  vie  n'est  plus  qu'un  concert  non  interrompu. 
Il  n'y  a  plus  ni  question  de  travail,  ni  grèves,  ni 
politique.  Le  peuple  est  devenu  l'unique  capitaliste. 
L'industrie  est  organisée  avec  une  précision  militaire 

(1)  Page  334. 
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et  sur  (les  irjîlcs  inililîiinvs.  Son  produit  se  paiiaj^e 
é^alcinont  oiilrc  tous,  l/rj^oïsiiic  cl  la  paresse  onl  rlé 
('liniiiK's  (le  la  iialiiic  Imiiiaiiic;  la  painrcU'  a  vie 
chassée  (le  la  Icnc.  le  roNaiiriic  des  ciciix  est  élahli  [i). 

Le  livre  donna  lieu  an  nionNcnient  nationaliste^ 
mais  sans  lui  fournir  ni  ses  jjrineipes  ni  sa  niclhode; 
il  peut  avoir  insjMré.  mais  il  n'a  pas  enseigné.  Kn  ISSS, 
(jiHd(|ne  temps  après  la  publication  du  roman,  un 
cercle  Hellamy  fut  fonde-  à  Boston  cl  clianjîca  bientôt 
de  nom.  pour  s'apjxder  i\(ill()n(ilis(  CJuh.  Iji  hSS!). 
il  commença  à  publier  un  journal.  77/^'  .\(i(l()H(i/is( . 
Peiulanl  (|uel(|ue  temps  il  sembla  (juc  I  idée  nouvelle 
allait  se  |)ro|)a^er  rapidement.  I)i\-sept  cercles  furent 
organisés  dont  sept  dans  la  lointaine  (ialifornic. 

Au  premier  anniversaire  du  Boston  (llub.  licllamy 
es(|uissail  ainsi  st*s  |)rineipes.  l/é^alité  substantielle 
de  la  riebesse  est  essentielle  à  la  permanence  d  une 
républiejue.  De  rinégalité  éeonomi(|ue  résulte  rinéj2;a- 
lilc  sociale,  ainsi  que  la  (b'pcndance  industrielle  et 
politiijuc.  L  iiH'*jj;alit(''  de  la   riebesse  est  une  Fuenace  : 

pollfiiiucnicni,  parce  que  le  ca|)ital  coirompl  les 
corps  législatifs,  le  scrutin,  les  conseils  municipaux  ; 

socidlemcnL  parce  (ju ClIe  cnj^endre  le  luxe  et  la 
terrible  pauvreté  ; 

indifslricllciHvnf,  parce  (|ue  la  centralisation  écrase 

(I)  y\.  MichîH'lis,  dnns  /ilirL  in  dit-  /i//;//;?/>,  doiino  le  revers 
de  la  médaille.  11  nous  montre  comment  la  jiarliaiilé  et  la  eoi- 
ruplioii  y  sont  engendrées,  la  liberté  anéantie,  la  misère  nniver- 
selle.  I.es  mêmes  pei'sonnagcs  et  l.i  iiièiiie  méUiode  sont 
employés  que  dans  Lookinff  /hiclacunL  l/auleur  est  éditeur 
de  la  Freie  l'resse  de  Chiciigo. 
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la  coiicurrcnccî  ;  lo  pclil  commerçant  est  ruiné  et  le 
travail  est  dégradé;  le  fermier  s'aiïaisse  sous  la  dette 
et  le  mono|)ole  agraire. 

Le  nalionalisuHî  est  un  plan  de  rédemption  pour 
sauver  le  pays  de  ces  périls.  Comme  base  de  l'égalité 
sociale  et  i)olitique,  il  faut  restaurer  l'égalité  écono- 
mique et,  pour  cela,  établir  une  espèce  de  commerce 
ou  firme  nationale. 

Comme  premier  pas,  l'autorité  municipale  et 
nationale  doit  prendre  en  mains  les  industries  du  pays 
par  des  moyens  progressifs  de  nationalisation,  moyens 
légitimes  toutefois,  en  commençant  là  où  les  maux 
sont  les  plus  sérieux  :  les  chemins  de  fer,  les  télégra- 
phes, les  téléphones,  d'abord  ;  puis  les  mines  et  ainsi 
de  suite.  Les  municipalités  doivent  se  charger  de 
l'électricité,  des  eaux,  du  gaz.  Les  employés  actuels 
seront  conservés,  mais  la  hiérarchie  dans  les  services 
pubhcs  sera  sérieusement  organisée  et  nul  n'y  pourra 
entrer  que  par  les  grades  inférieurs. 

Ce  plan  serait  poursuivi  jusqu'à  absorption  totale 
de  rindustrie. 

Le  mouvement  s'étendit  rapidement.  Mais  il  n'était 
pas  nécessaire  d'adopter  le  programme  du  club  dans 
son  intégralité  pour  en  devenir  membre.  Il  suffisait  d'être 
partisan  de  la  nationalisation,  ou  municipalisation  de 
quoi  que  ce  soit.  Ce  fut  grâce  à  cette  facilité  que  le 
mouvement  put  se  vanter  de  compter  comme  nationa- 
listes tant  d'Américains  éminents. 

La  nation  ne  lui  a  jamais  voué  un  respect  sérieux. 
La  presse  du  pays  le  traita  de  «  dada  bostonien  ».  Sa 
force,  il  la  cherchait  dans  le  sentiment. 
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Le  Club  de  Boston  ('()in|)l;nl  107  incmhrcs.  Parmi 
CCS  niciiihrcs  il  y  avait  ^(i  dames.  1.1  ministres, 
6  niédeeiiis,  5  journalistes  cl  .l  avocats  (i). 

Il  ne  reste  plus  un  seul  de  ces  clubs.  N'ayaiil  ni 
()rj»anisali()ii.  ni  presse,  le  nationalisme  n  i  ^l  plus 
(ju'un  souvenir  du  j)assé. 

Il  existe  encore  \\\\  seul  sij;ne  de  vitalité,  un  bureau 
de  littérature  nationaliste  à  Philadelphie,  (jui  a  re- 
cueilli ^,0(10  dollars  dans  les  deux  dernières  années 
et  distribué  91.000  brochures. 

Les  nationalistes  ont  é'té'eii  «grande  partie  incor- 
porés dans  le  parti  j)opuliste  (jui  adopte  (luehiues-unes 
des  mesures  de  nationalisation.  A  eha(iue  (Conven- 
tion |)opuliste,  depuis  la  (Conférence  de  mai  1(S!)| .  des 
nationalistes  se  sont  fait  remar(|uer.  Ils  entrctenaienl 
Tespoir  de  faire  de  ce  |)arti  naissant  leur  porte-dra- 
peau, mais  de  récentes  complications  politicpies  et  la 
dislocation  rapide  du  mouvement  nationaliste  empê- 
chèrent rexécution  du  plan. 

Les  nationalistes  ont  cependant  elTectué  (|uel(|ue 
chose.  (Juehjues  colonies  furent  fondées,  avec  le 
manque  de  succès  habitu<d.  Le  liasco  le  plus  récent, 
celui  de  Kaweah.  en  (Californie,  est  sij^nilicatif.  puis- 
(ju'on  regartiail  celte  colonie  comme  «Icstinée  à  l'ave- 
nir le  plus  Hérissant.    On   paiic   [)arf()is  de  colonies 


(I)  «  La  corulilioii  iiilcIUH'liiclle  da  IJoslon-Club  peut  se 
•»  mesurer  par  ce  fait  que  plusieurs  de  ses  membres  élaieiU  des 
>  sectateurs  enthousiastes  de  la  théosophie,  du  houddliisine 
»  ésolérique  et  de  pareilles  stupidités  »  p.  lilU.  Gilma.n.  Socia- 
lism  and  the  American  Spirit. 
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Rcllaniy,  mais  elles  sont  purement  socialistes,  n'ayanl 
aucune  relation  spéciale  avec  \q,  JSalionalhme. 

La  léj^islalion  en  fut  quelque  peu  aiïeclée  au  Mas- 
sachusetls.  Bravant  une  forte  oj)[)osili()Fi,  les  Nationa- 
listes })arvinrent  à  faire  jiasser  un  projet  de  loi  vn 
vertu  duquel  les  villes  et  les  cités  furent  autorisées  à 
produire  elles-mêmes  le  gaz  et  réleclricilé  nécessaires 
à  leur  propre  consommation. 

M.  Bellamy  est  actuellement  éditeur-correspondant 
à  Y  American  Fahian, 

Le  caractère  pratique  avant  tout  du  mouvement 
nationaliste  donne  la  raison  pour  laquelle  il  n'a  rien 
publié  dans  le  but  de  définir  son  attitude  vis-à-vis 
des  questions  théoriques.  Il  ne  s'éleva  jamais  au- 
dessus  des  mesures  d'application  usuelle  ;  il  ne  donna 
naissance  à  aucune  discussion  sur  les  principes  de  la 
science  politique  ou  sociale. 

M.  Lawrence  Gronlund,  bien  connu  comme  socia- 
liste, se  range  parmi  les  Nationalistes  et  son  dernier 
ouvrage  Our  JJestiny  est  un  traité  nationaliste.  Mais 
son  orthodoxie  est  plutôt  nominale  que  réelle.  Dans 
Oiir  Desliny  le  Nationalisme  est  une  religion  destinée 
à  prendre  la  place  du  Christianisme.  Le  mouvement 
dans  ses  jours  de  prospérité  ne  tenait  pas  compte  des 
questions  religieuses  ;  M.  Gronlund  change  de  tactique  ; 
il  se  rallierait  volontiers  à  l'auteur  qui  a  dit  :  «  Le 
»  Nationalisme,  c'est  le  Christianisme  pur  et  simple, 
»  en  politique,  en  industrie  et  dans  la  société  ))  (i). 

Un  autre  écrivain,  qui  s'intitule  Nationaliste,  dé- 

(1)  Maybell,  Civilization  Civilizedy  p.  84. 
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fciid   (les  vues    (Milièrciiit'iit   opposées  à  celle-lii  (i). 
Dans  une  série  de  IcUits  ilalécs  d'une  ville  nom- 
mée   Speneer,    habitée    par    des    Américains,    mais 
située  en  Afrique  dans    un    lùal   appelé   Soeioland, 
M.  Cha vannes  déeril    Tétai  de  la  société  en    iD'iO. 
La    lij;nre  centrale  est  un   Agnostique.    A   la   lin  du 
xix*»  siècle    la  doctrine  de   lévolulion  avait  miné  la 
loi  rcli^çieusc.  (4'U\  (jui  avaient  été  émancipés  de  la 
servitude  des  supers! liions   relij^ieuses,    se  réunirent 
peu   à  peu  et  s'appelèrent  Sociologues.   Plus  éclairés 
(lue  le  commun  des  mortels,  ils  résolurent  démigrer 
et  de  fonder  un  Etal  scienti(i(|ue.  Un  endroit  conve- 
nable se  présenta  en  Afrique    et  les  Sociologues  s'y 
rendirent.    Dans  TKlal    socialiste  ainsi  fondé,  le  i)on- 
heur  est  le  but  suprême  de  la  vie  cl  on  le  recliercbe 
comme  les  «  Chrétiens   servent   le  Seigneur.    »   Le 
péché  n'est  pas  contre  Dieu,  mais  contre  le  bien-être 
de  la  Société.  La  colonie  n'a  «  ni  église,  ni  bible,  ni 
prédicants  •>. 

Le  contenu  du  livre  parul  dabord  |)ar  numéros 
dans  The  True  lyaiiond/isf  de  New- York,  qui  a 
aujourdhui  cessé  de  paraître. 

i\L  Gronlund  était  socialiste  avant  que  M.  IJellamy 
ne  fût  conuii  cl  mainlenant  que  le  Nationalisme 
conunence  à  être  oublie,  il  travaille  encore  pour  la 
cause.  Son  premier  ouvrage,  (jxtperative  Cottumni- 
venlth,  ISSI.  montre  beaucouj)  de  traces  de  Marx  (!2), 

(l)  The  Future  Commonxcenllli,  par  A.  Chavan.nes. 

(2  On  lui  applique  celle  phrase  :  C'est  Marx  digéré  par  un 
esprit  anglo-saxon.  —  Kly.  Récent  Amivican  Sociulism, 
p.iiV. 
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mais  la  pins  grande  partie  en  est  conslructivc;  en  cela 
il  (liiïère  lolalernent  de  Marx.  Dans  le  livre  il  se  traite 
lui-même  de  «  Socialiste  de  l'école  allemande  », 
mais  celle  même  école  ne  le  considère  pas  du  tout 
comme  orthodoxe  (1).  L'auteur  s'est  félicité  d'avoir 
par  ses  publications  inspiré  à  Bellamy  son  fameux 
roman,  quoiqu'il  n'hésite  pas  à  rejeter  bien  des  points 
de  Loohing  Backivard  comme  antisocialistes  (2). 

Son  livre  plus  récent,  une  suite  de  l'autre,  Our 
Destinyj  qui  parut  d'abord  dans  le  Nationalist  de 
Boston,  est  un  traité  de  l'éthique  telle  qu'elle  sera 
régénérée  dans  le  JNalionalisme  et  par  son  action. 
C'est  la  clef  de  toute  l'histoire,  manifestant  Dieu  et  le 
plan  divin,  car  il  est  destiné  à  amener  une  révélation 
réelle  de  Dieu.  Cette  révélation  réformera  la  Foi  en 
Dieu,  mais  les  Eglises  dogmatiques  seront  changées  et 
l'on  cessera  d'attribuer  tous  nos  maux  à  la  chute 
d'Adam.  Le  Socialisme  est  l'ennemi  juré  de  la  théo- 
logie (3). 

Le  mystère  de  l'Incarnation  est  expliqué.  C'était 
une  affaire  de  nécessité  interne  que  «  le  Christ  devint 
Dieu  incarné  )>.  L'humanité  sentait  qu'il  y  avait  une 
afïinilé  intime  entre  Dieu  et  l'homme,  que  Dieu  est 
essentiellement  humain.  La  personnalité  de  Dieu  et 
l'humanité  sont  identiques.  L'homme  sentait  que 
l'essence  de  l'humanité  constitue  son  individu  et  il 
sentait  alors  la  personnalité  de  Dieu.  L'homme  prit  le 

(1)  Cleveland  Volhfreund,  i9  décembre  1896. 

(2)  Préface,  édition  1894,  Coopérative  Commonwealth, 
(5)  Coopérative  Commonwealth,  p.  281. 
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Christ  c'oiiiiiic  le  syiiiholc  de  1  hiiiiianilé  (1).  L'Iiurna- 
nilé  est  donc  sa  propre  inédialrice  symbolisée  dans  le 
Christ. 

Le  iValionalisnie  enIèv<Ma  toutes  les  dilîiciillés  dans 
la  eroyanee  à  une  vie  fulin*e,  bien  (juil  puisse  être 
amené  à  modiller  celle   foi  (^).    Ailleurs,  cependant, 

l'auteur  déclare  que  le  désir  de  rimmorlalilé  pourra 
disparaître  [5). 

Vax  dépit  de  la  promesse  que  le  iNalionalisme  révé- 
lera Dieu,  et  par  consécjuent  la  vérité,  la  reli*;ion  est 
purement  subjective,  c'est  la*  vue  humaine  du  grand 
mystère  dont  la  vérité  objective  ne  sera  peut-être 
jamais  connuc(i).  Kn  elVet,  l'écrivain  semble  parler  en 
matérialiste.  «  Le  côté  économiciue  est  le  fondement 
»  de  tout  système  social,  d'où  [)rocè(le  tout  le  reste, 
»  et  en  dernier  lieu,  les  mœurs  et  la  religion.  — 
»  Comme  les  mœurs  et  l'éducation  sont  les  fruits  de 
)»  nos  relations  éconoini(iues.  ainsi  la  religion  est  le 
»  fruit  de  nos  mœurs  el  de  notre  éducation  [li).  » 
Cependant  ailleurs  il  dit  justement  le  contraire  :  «  Je 
»  suis  de  |)lus  en  plus  convaincu  (jue  (juand  Karl 
»  Marx  enseigne  (jue  la  (jueslion  du  pain  et  du 
»  beurre  est  la  force  molrice  du  progrès,  sa  doctrine 
1)  n'est  pas  tenable,  mais  que  nous  devons,  au  con- 


(!)  Our  Di'stifiij,  p.   ISV. 

(2)  Ch.  Vil.  Our  Destinij. 

(3)  Coopérative  CommonwedUhy  p.  î283. 

(4)  Coopérative  Commimwealth^  pp.  iîSI,  282. 

(5)  Coopérative  Commonwealth,  pp.  lOy,  282. 
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»   IraiiT,  ('ml)rasser  la  vérité  morale  cl  religieuse  la 
»  plus  sublime  (i).  » 

L'éthique  et  l'économie  de  l'auleur  se  comhinenl 
dans  sa  définition  de  la  moralité  qu'il  considères  comme 
la  coopération  conscienle  et  volontaire  des  hommes 
envers  la  fraternité  cl  l'union.  Les  qualités  seules,  en 
eiïet,  qui  tendent  à  unir  les  hommes  organiquement, 
sont  des  vertus.  La  qualité  qui  n'a  pas  une  fin  sociale 
n'est  pas  une  vertu  (2). 

Les  deux  livres  sont  bien  connus  et  beaucoup  lus, 
mais  n'ont  pas  inspiré  de  grand  mouvement,  aussi 
n'empéchèrent-ils  pas  la  dissolution  du  Nationalisme. 
Ils  ont  servi  cependant  à  faire  bien  connaître  le  Socia- 
lisme aux  Américains  (3). 

L'insuccès  du  Nationalisme  priva  M.  Gronlund  de 
l'organisation  qui  devait  réaliser  ses  théories;  il  con- 
tinue cependant  à  travailler  pour  le  Socialisme.  Dans 
sa  propagande,  motivée  par  un  zèle  personnel,  il 
s'adresseprincipalement  aux  gens  desclasses  instruites, 
visite  les  collèges  et  les  universités  où  il  fait  des  dis- 
cours aux  étudiants.  Il  croit  le  pays  mûr  pour  une 
révolution  paisible  ;  dans  les  organisations  d'ouvriers 
et  d'agriculteurs,  il  voit  une  armée  prête  à  réaliser 
la  réforme;  il  espère  un  nouveau  parti  national  qui 
sera  le  parti  du  peuple.  A  présent  il  travaille  active- 

(1)  Our  Destiny,  p.  215. 

(2)  Our  Destiny,  pp.  55,  102. 

(3)  M.  Debs,  président,  de  VÀmerican  Railwuy  Unions 
directeur  de  la  grève  de  Chicago,  déclara  à  l'interrogalion 
officielle  qu'il  croyait  à  la  république  coopérative  telle  qu'elle 
est  décrite  par  M.  Gronlund,  Officiai  Report,  p.  170. 
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ment  dans  VVAiii  de  WasliiFî;;l()n  essayant  d'obtenir 
des  subsides  de  TKtat  pour  les  jçens  sans  travail,  ee 
qui  est  une  mesure  radieale  de  soeialisnie.  Il  a  fondé 
de  nombreuses  soeiélés  de  Fabianisnie  cl  iioiiiril  de 
{grandes  espéranees  |)our  leur  sueeès  dans  Tavenir  (1). 
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BUOTniClinOOnOFTnECOOPEHATIVECOMMONWEArTn    2). 

Voiei  la  dernière  expression  du  sentiment  soeialiste 
adoptée  aux  Ktals-Unis.  Elle  ne  marciue  pas  une 
auj^mentation  dans  le  nombre  des  soeialisles;  mais  elle 
révèle  le  désir  d'organiser  des  forées  éparpillées. 

L'idée  parait  avoir  i^ermé  dans  les  milieux  coopéra- 
tifs, l  II  eonj];rès  coopératif  fut  convocjué  à  Saint-Louis 
pendant  la  Convention  populiste  du  mois  de  juil- 
let lSi)().  Les  si;;;nataires  de  la  circulaire  étaient  des 
lionnn(\s  (|ui  avaient  accjuis  une  certaine  notoriété 
dans  les   (juestions   relatives   à    la   participation  aux 

(I)  Renie  (V Economie  imlitif/ue,  juillet,  août  1890,  Une 
Tournée  missionmiire  socialiste,  par  M.  Gro.nlund. 

(t>)  Sources:  The  Co}nin(i  Xation,  (.\vp\\\>  jmWvl  ISOfijusque 
mars  1S97  ;  Sainf-Louis  Star,  24  juillet  iSOll;  Saint-Louia 
Globv-DenuK-rut,  l>ô,  1>4,  -2h  juillet  ISiKi.  Vurtvarts,  2i  avril 
1897.  The  Peuple,  51  mai  189G.  Hevue  Socialiste,  mars  1897, 
p. 322. 
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bénéfices,  à  la  coopiM'alion  et  au  socialisme.  Dans  hî 
nombre  se  Irouvaienl  M.  Henri  D.  iJoyd,  populiste 
et  soeialisle;  M.  Eugène  Debs.  président  de  ^ Ame- 
rican lîailuay  Union;  M.  Frank  Parsons,  professeur 
de  droit  à  l'université  de  Boston  :  les  révérends  Bliss 
et  Sprague,  socialistes  chrétiens  ;  le  révérend  Vroo- 
man  ;  M.  Franklin  lïunter,  nationaliste;  M.  Sollie- 
ran,  etc.  (1). 

L'appel  jetait  un  cri  désespéré  :  tout  est  perdu, 
disait-il,  la  société  se  dissout;  il  faut  que  les  forces 
de  la  réforme  s'organisent  pour  la  sauver,  non  pas 
pour  se  constituer  en  parti  politique,  mais  pour  pré- 
parer la  réforme  sociale  (2).  Une  convention  était  de 
rigueur  et  il  fallait  la  tenir  en  même  temps  que  celle 
des  populistes  ;  car  on  attendait  beaucoup  de  leur 
parti,  et  on  avait  l'espoir  secret  de  voir  celui-ci 
adopter  les  principes  de  la  nouvelle  institution  (3). 

Espérances  vaines  :  le  mouvement  populiste  n'était 
pas  mûr  pour  cela,  et  il  était  lui-même  déchiré  par  de 
profondes  dissensions  que  la  Convention  de  1896  ne 
fit  qu'accentuer.  La  fusion  du  Populisme  avec  le  parti 
démocrate  qui  se  fit  peu  après,  enterra  les  mesures 
spéciales  représentées  par  le  premier.   Les  coopéra- 


Il)  Tous  appelés  par  le  PeopU  :  «  Flotsam  andjetsani  offake 
movements  ».  Il  y  avait  aussi  des  dames  dans  le  mouvement. 

(2)  On  peut  trouver  l'appel  dans  Vorwdrts,  24  avril  1897. 

(5)  M.  Keir  Hardie  comptait  qu'après  l'élection  les  Popu- 
listes deviendraient  socialistes  et  il  portait  ses  regards  sur  l'ex- 
gouverneur  Altgeld  d'Illinois  comme  chef  possible.  (Common- 
wealthy  10  octobre  1896.) 
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leurs  tinrent  nranrnoins  leur  convcnlion  cl  \c  j)r('si- 
(lent  y  csciiiissa  ainsi  le  hiil  du  parti  ,  I)  : 

((  Nous  avons  convoqué  à  Sainl-I.ouis  un  (loutres 
»  national  cooprralif.  alin  de  doiiiici  mic  forme  (»ra- 
»  ti(|ue  aux  inslilnlioiis  et  aux  senliinenls  eoopéra- 
»  lifs  existants  dans  ce  pays  et  (|ui  prennent  ra|)i(ie- 
»  ment  de  l'extension.  Pour  (jm'  celle  puissance  soit 
»  utilisée  d'une  manière  clTcclivc.  il  laiil  la  coopéra- 
»  tion  prali(jue  cliez  le  |)euple  lui-même.  LOhJct  du 
)'  con^rès  sera  (rélahlir  des  relations  harmonieuses  et 
»  réciprociucs  entre  toutes  les  associations  coopéra- 
»  tives  :  magasins,  crémeries,  fahriqiu's,  assurances 
»  fraternelles  sur  la  vie  cl  eonlre  rincendie,  Ldhor 
»  ^'XclKUiijrs  (t2),  colonies,  maisons  de  publications. 
»  étal)lissements  avi'c  participation  aii\  heiu'lices,  et 
»  sociétés  plus  générales,  mais  encore  coo|)éra tives, 
»  en  faveur  de  la  propriété  municipale  des  services 
»  publies  et  de  la  |)ropriété  nationale  des  monopoles. 
»  Ce  sera,  en  oulre.  de  former  une  oi"j;am*sation 
»  nationale  pour  la  dilVusion  des  idées  coopératives, 
»  (i'examiner  les  moyens  dV'tJihlir  (\vs  industries  et 
»  des  conununaulés  coopératives,  et  d'aviser  à  la 
))  meilleme  nu'lliode  de  l'aiic  parvenir  ses  conelii- 
»  sions  aux  millions  de  *^v\\s  de  nolic  pays  accablés 
»  de  dettes,  ruinés  par  les  loyers  cl  asservis  par  le 
»)   paiement  des  intérêts. 


(1)  Snt'nt-Louis  Slar,  î24juillel  1800. 

(2)  Sociétés  fei'mécs,  composées  cxclusivemcnl  (roiivricrs, 
consUUiaiU  des  coopéralivcs  ne  vendant  qu'à  leurs  membres  et 
uniquenienl  des  objets  fabriques  par  leurs  propres  membres. 
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»  Nous  invitons  cordialement  à  s'adjoindre  à  nous 
))  tous  c(;ux  (|ui  croient  qu'il  est  possil)ie  de  fédérer 
»  les  institutions  coopéraliv(^s  qui  existent  déjà;  tous 
)»  ceux  qui  pensent  qu'il  est  désirable  d'étendre  la 
»  coopération  nnunicipale  et  nationale  et  qui  sont 
1»  prêts  à  se  consacrer  au  travail  nécessaire  pour 
»  assurer  l'établissement  définitif  de  la  république 
»  coopérative. 

y>  Le  Congrès  n'est  nullement  une  assemblée  poli- 
))  tique,  mais  une  réunion  de  travailleurs  des  champs 
»  et  des  fabriques,  des  usines  et  des  mines.  Quelques- 
»  uns  des  penseurs  les  plus  autorisés  dans  les  matières 
V  coopératives  et  économiques  participeront  aux 
»  délibérations.  » 

Cinquante  délégués  prirent  part  à  l'assemblée. 

Quelques  séances  seulement  furent  tenues;  un 
certain  nombre  d'études  sur  diverses  phases  de  la 
coopération  furent  lues;  un  comité  fut  nommé  pour 
dresser  des  statuts,  mais  on  n'accomplit  rien.  Tout 
l'intérêt  se  concentra  sur  les  populistes;  —  le  moment 
était  mal  choisi. 

La  Comijig  Nation^  feuille  socialiste  d'une  colonie 
florissante  à  Ruskin  (Tennessee),  entreprit  de  mettre 
sur  pied  l'organisation  nouvelle.  Elle  publia  et  fit 
adopter  des  statuts  par  ceux  qui  avaient  signé  la  cir- 
culaire de  convocation.  Des  chefs  furent  nommés  et 
la  Brotherhood  inaugura  sa  mission  (1). 

(1)  Dans  le  Bulletin  of  the  Department  of  Labor,  10  sep- 
tembre 1896,  le  professeur  Bemis  dit  (p.  626)  qu'une  orga- 
nisation fut  établie  à  la  convention  de  Saint-Louis  et  nommée 
American  Coopérative  Union,  La  narration  que  nous  donnons 
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Les  statuts  déclarent  (luc  la  société  est  entraînée 
vers  une  pente  fatale  et  (|u"elle  (l(Mt  être  réor'^aniséc 
il  après  la  loi  de  la  fralernilt'  et  de  la  solidarité,  relie 
est  la  pensée  fondamentale  de  la  Hcol/icr/ioud.  Son 
but  est  : 

i .  D'instruire  le  peuple  dans  les  principes  du  socia- 
lisme ; 

2.  D'unir  tous  les  socialistes; 

3.  D'établir  des  colonies  coopératives  et  indus- 
trielles et  de  concentrer  tous  les  ellorts  autant  que 
possible  dans  un  seul  Kiai  jusqu'à  ce  (ju'il  soit 
socialisé  ; 

4-.  De  se  servir  du  scrutin  pour  socialiser  les  mono- 
poles existants,  laissant  à  la  coopération  individuelle 
privée  les  autres  industries. 

\a\  promesse  suivante  est  exigée  de  tous  les  mem- 
bres : 

«  Croyaiil  que  dans  le  système  socialiste  de  pro- 
»  duelion  et  de  distribution  se  trouve  runicpu'  solu- 
))  tion  aux  conditions  chaoli(jues  ({ui  régnent  aeluel- 
»  lemenl,  je  nren};a;;e,  sur  ma  parole  et  mon  bon- 
»  neur,  à  faire  tout  mon  possible  pour  aider  à 
)'   rétablissement  de  la  rcpubliijue  coopérative  (1).  » 

ost  tirée  des  sources  ci-dessus  indiquées  el  basée  sur  les  com- 
munications orales  et  écrites  que  nous  ont  faites  les  délégués. 
L'assertion  à  laquelle  nous  faisons  allusion,  est  sans  doute 
correcte  et  elle  n'est  pas  en  conU'adiction  formelle  avec  les 
renseignements  que  nous  avons  recueillis. 

(I)  Les  entêtes  de  la  Brotherhaod  contiennent  ces  mots  : 
<*  Une  Union  de  tous  les  Socialistes  du  monde  pour  introduire 
>  hic  et  nunc  le  royaume  des  cieux.  >• 
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La  Jh'otherliood  se  compose  de  corps  nationaux  et 
locaux.  Trois  socialistes  peuvent  former  une  union 
locale.  L'orfçanisalion  nationale  comprend  huit  dépar- 
lements :  d'exécution^  des  finances,  de  colonisation, 
d'organisation,  d'éducation,  de  publication,  d'indus- 
trie, d'éclianjj;e. 

A  la  tête  de  chaque  département  se  trouve  un 
officier  national  ;  les  huit  chefs  constituent  un  Board 
of  Trustées.  Les  officiers  sont  élus  au  mois  de  janvier, 
par  vote  écrit  que  les  membres  peuvent  envoyer 
par  la  poste.  Les  souscriptions  sont  de  dix  cents 
par  mois.  L'organe  officiel  est  la  Corning  Nation  de 
la  colonie  Ruskin  et  le  secrétaire  publie  des  rapports 
hebdomadaires,  auxquels  nous  empruntons  les  détails 
suivants. 

En  janvier  1897,  la  Brotherhood,  qui  existait  déjà 
depuis  6  mois,  comptait  1,243  membres:  au  mois  de 
mars,  elle  en  avait  i,SI3,bien  que  le  vote  de  janvier 
ne  donnât  que  400  voix. 

,  A  la  même  époque,  il  y  avait  78  unions  dans 
26  États,  le  maximum  dans  un  Etat  étant  de  cinq. 
Nous  n'avons  remarqué  aucune  union  ayant  50  mem- 
bres ;  il  y  en  avait  une  de  28  en  Michigan  et  une  en 
Montana  de  2S. 

Dans  neufs  États,  des  terres  furent  offertes  pour  les 
essais  de  colonisation,  les  propriétaires,  dans  beaucoup 
de  cas  étant  prêts  à  faire  des  sacrifices  pour  aider  à  la 
fondation  d'une  colonie.  En  janvier,  i07  membres 
avaient  garanti  44,270  dollars  pour  commencer 
immédiatement  l'œuvre  de  colonisation.  On  espérait 
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conirnciiccr   la   coiislruclioii    dr    villes  au    mois   de 
iiiai(l\ 

Jusfju'aii  mois  (le  janvirr.  .M.  Henri  I).  Lloyd  uvail 
élv,    |)r(''si(k'iil    de    la    linilhrrhoad  cl    le   |H"of("SS("ur 
Parsoiis,  (le  Boston,  v\\  élnil  le  doyen.  Aux  ('Icclioiis 
(le  janvier,  le  Kev.  Myion    \W('(\   de    l)en\er  lui  ('lu 
comme  président  et  M.  Ku^ène  Dehs  eommi»  orj^ani- 
saleur.  L'entrée  de   (îclui-ci  (Hait  un    fuit  important. 
C'est  un  homme  crune  éner;;ie  exceptionnelle,  esclave 
de  ses  convictions,  (juclles  (ju'elles  soient,  elijui  a  fait 
preuve  de  capacités  intellectuelles  rem;u(|ual)les  dans 
la  direction  de  Unicriian  H(filir(tt/   l  niaii.  Depuis 
hien  des  années,   il  a   juis  la   pari   la   plus  jjctive  au 
mouvement  du   travail   el   11   a   accjuis  un  liés  j;rand 
prestige  dans  le  monde  des  or<;anisalions  ouvrières. 
Il  a  récemment  passé  au  Socialisme  :  la  jurande  j^rève 
de  Chicu|;o  hâta  sa  eonversion  aux  idées  radicales. 
Il  a  choisi  la  lirothrrliood  comme  rinslilution  la  plus 
conforme  à  ses  idées.  Sa  présence  |)ourra  valoir  des 
sucées   momentanés    à  cette    orjianisation   qu'il    faut 
considérer,  (railleurs,   comme   tout  à  fait   maïujuée. 
Il   vient   de  se  jelei-  dans  ce   mouvement    avec   son 
enthousiasme  iiahituel   et   il   promet  de  eonverlir  en 
armée  socialiste  tout  le  corps  dont  il  est  président  (2). 

Aux  termes  du  manifeste  qu'il  puhliait  tout  récem- 
ment, le  temps  est  mûr  pour  la  répuhli(|ue  coopéra- 
tive el  i\cs  nu'sures  prali(jm's  doi\(Mil  èlre  jirises. 
Depuis  ISî)i.  le  souvenir  de   la  ^ninde  grève  a  frayé 

(I)  Corning  Xation,  0  ftivrier  1897. 

(-2)    Vorwdrts^  24  avril  18"J7.  /Vo/;/c,  25  avril  1897, 
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la  voie  au  socialisme  dans  le  monde  du  travail  et  a 
fait  naîlre  le  désir  de  la  révolution.  V American 
Hailway  Union  doit  tenir  une  convention  extraordi- 
naire à  Chicago  au  mois  de  juin  i897.  Elle  fera  faire 
au  nouveau  mouvement  un  pas  décisif  si  elle  sen- 
gage  dans  l'agitation  de  la  Brotherhood  et  prend 
part  à  la  croisade  qui  va  commencer. 

Des  orateurs  et  des  organisateurs  entreprendront 
incessamment  le  travail  de  propagande  et  d'éducation 
des  masses.  On  agira  immédialemenl  dans  un  Etat  de 
rOuest,  il  sera  colonisé  ;  des  meneurs  s'y  concentre- 
ront, un  eiïort  se  fera  pour  s'emparer  du  gouverne- 
ment et  de  l'Etat.  Les  sans-travail  seront  invités  à  s'y 
rendre  et  trouveront  de  l'occupation.  De  ce  centre, 
l'influence  socialiste  se  répandra  dans  toutes  les 
directions  et  l'on  verra  naître  l'aurore  de  la  répu- 
blique coopérative. 

Le  caractère  tout  pratique  de  la  Brotherhood  ne 
lui  a  pas  permis  jusqu'ici  de  prendre  position  relati- 
vement aux  questions  de  théorie.  Nous  y  rencontrons 
des  tendances  pour  et  contre  l'action  politique  :  on 
n'y  trouve  ni  sympathie,  ni  antipathie  spéciale  pour 
Marx,  quoique  la  Brotherhood  soit  en  lutte  ouverte 
avec  le  S,  L.  P.  Elle  est  en  relations  d'amitié  avec 
tous  les  autres  socialistes  ou  réformateurs,  y  compris 
les  Fabiens,  quoique  ces  derniers  n'attachent  aucune 
importance  aux  projets  de  colonisation. 

Le  S.  L.  P.  cherche  à  amener  la  révolution  par 
la  guerre  des  classes  qu'il  enseigne  et  soutient. 
Le  Nationalisme  espérait  convertir  le  pays  pas  à  pas 
et  le  Brotherhood  voudrait  le  faire  par  le  moyen  de 
colonies. 
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Espoir  |)(*ii  jnslilic',  scnihli'-t-il,  car  on  n'a  |)as 
encore  trouvé  le  secret  de  la  eolonisalion  cl  l'i'Xpé- 
rience  n'a  amène  en  AnH'Ti(jiic  (|iic  de  i  iiisuceès. 
.lusqu'aii  jour  où  ce  secref  aura  viv  dccouverl,  il  faul 
vraiment  bien  du  couraj^c  jiourse  mettre  sérieusement 
à  un  travail  tel  (juc  celui  proposé  par  la  llntlluThond, 
Des  colonies  prospères,  bien  orjianisécs.  beureuses. 
la  con(juéle  de  tous  les  |)ouvoirs  polili(jucs:  la  trans- 
formation sociale.  |)()lili(|ue,  ('•cononii(jue  de  TAriKM'i- 
f|ue,  voilà  une  série  de  (àebcs  dune  étendue  gigan- 
tesque. Il  se  peut  que  l'éncr^^ie  cl  la  volonb'  de 
M.  Debs  infusent  la  vie  à  ce  mouvement.  Mais  nous 
liésilons  à  le  croire. 

Quiconque  a  suivi  ses  déclarations  pendant  cl 
depuis  la  grève  de  Cbicaj^o,  pourra  aisément  voir  son 
erreur.  Il  a  étudié,  c'est  un  penseur,  mais  ebez  lui 
la  raison  a  été  inllneneée  par  le  sentinu'nl.  Confiné 
dans  l'élude  cl  l'observation  des  soulTrances  des 
classes  ouvrières,  placé  à  la  Iclc  dune  vaste  orj2;ani- 
salion  de  travailleurs,  il  a  subi  plus  qu'aucun  autre 
la  pression  de  ji;énéreuses  aspirations  vers  les  reformes 
sociales  et,  au  lieu  de  résister  à  cette  pression,  il 
s'est  laissé  enlraîner  par  sa  sensibililé  bien  loin  en 
avant  de  ses  disciples.  Aujourd'bui.  il  prend  à  lorl  sa 
j)r()pre  situation  desprit  |)our  celle  de  ses  sectateurs; 
en  promettant  la  jonction  immédiate  de  \a  Uailnaij 
Union  à  l'armée  socialiste,  il  semble  lui  attribuer  des 
idées  aussi  avancées  que  les  siennes.  iMais  il  oublie 
que  la  masse  ouvrière  n'a  ni  la  même  sensibililé,  ni 
le  même  entbousiasme,  ni  la  même  ard(*ur  (jue  ceux 
qui  veulent  la  j^uider  vers  la  réforme  socialiste.  Les 
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slaluls  de  V limon  sont  en  fait  très  conservateurs. 
M.  Dcbs  ne  saura  guère  la  convertir  au  socialisme 
radical. 

Tout  récemment  fut  faite  une  tentative  de  fonder 
une  union  coopérative  américaine,  semblable  par  son 
but  à  la  lirotherhood.  Une  convention  fut  annoncée 
à  Cbicago  pour  janvier  1897.  Mais  d'après  ce  que 
nous  avons  pu  vérifier,  la  presse  de  la  cité  n'a  fait 
aucune  allusion  à  cette  assemblée. 

Quelque  peu  semblable  aussi  à  la  Brolherhood 
est  la  Sociolofjic  Society  of  America  (1)  qui  a  son 
quartier-général  à  Brooklyn.  Sa  maxime  est  que  la 
coopération  est  la  loi  de  la  civilisation  nouvelle.  Elle 
déclare  que  le  système  industriel  de  notre  temps  est 
évidemment  injusie;  traiter  le  travail  de  marchan- 
dise, c'est  pécher  contre  la  haute  civilisation.  Elle 
déclare  que  le  travail  doit  partager  les  profils  au  delà 
du  salaire  et  que  la  classe  ouvrière  doit  s'organiser 
pour  obtenir  la  coopération  productive  et  distributive. 
Le  travail  devrait  avoir  des  droits  égaux  à  ceux  du 
capital  à  l'égard  de  la  direction.  Des  mesures  sont  à 
prendre  pour  former  un  congrès  du  travail  dont  le  but 
serait  l'organisation  de  toute  l'industrie. 

Des  dames  s'y  intéressent  :  sur  10  fonctions  elles  en 
tenaient  6,  il  y  a  quelques  années.  La  société  avait 
pour  organe  The  Sociologie  ISeivs^  édité  par  M™^  Imo- 
gène  Fales  et  qui  était  publié  encore  en  1892,  mais 
on  n'en  entend  plus  parler  aujourd'hui. 

(1)  Rapport  du  Bureau  of  Labor,  Wisconsin,  1 885-1 88G, 
p.  117. 
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SECTION   m 


LES    COI.OMES    SOCIAMSTES 


La  colonio,  on  le  socialisme  par  aconi|)l('s.  (cHr 
est  rarmc  par  Ia(|urli('  ror^^anisalionquo  nous  vouons 
(IcdécTire  so  |)ropos('  de  Iuct  le  capilalisine.  Ses  divers 
membres  eroienl(ju'à  pr<''senl'il  n'y  a  pas  d'espoir  dans 
le  sernlin.  Le  vole  de  I  ouvrier  n'est  pas  lihic  el  ne 
peut  l'être  lanl  ((ue  louvrier  n'est  pas  lihre  éeonomi- 
(pieintMil.  La  réfomn»  radieale  doil  donc  eommeneer 
du  côté  écononii(|ue.  Lne  fois  le  liavail  lihér(''.  les 
changements  polili(|ues  conformes  aii\  plans  soci- 
alistes s'accompliront  aisément.  Le  travail  ne  peut 
par  conséquent  être  délivré  du  joujt;  (|ue  par  la 
colonie. 

Les  colonies  qui  existent  ou  ont  existé  en  Amc-rique, 
sont  le  résullal  d'une  svv'ic  (\v  causes  diverses. 

Les  unes  ont  été  relij^ieuscs.  (luchiues-unes  per- 
sonnelles, d'autres  basées  sur  l'espoir  (ruiic  recons- 
truction sociale  et  inléj^ralc.  Nous  ne  voulons  |)arler 
ici  (juc  des  colonies  qui  sont  l'expression  de  res|)rit 
socialiste  moderne:  elles  ne  sont  d  ailleurs  qu'en  |)elil 
nombre.  .luscpTici  elles  n'ont  pas  eu  de  pian  de  fédé- 
ration, il  n'v  avait  pas  de  bureau  central  de  rensei- 
gnemenls:  par  consé(iuenlil  a  été  impossible  d'obtenir 
des  documents  sûrs  ou  une  énumération  complète. 

L'histoire  de  presque  toutes  ces  colonies  a  été  un 
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rccil  non  interrompu  de  défaites.  Le  secret  de  la  colo- 
nisation socialiste  —  si  secret  il  y  a  —  n'est  pas 
encore  découvert,  mais  ceux  qui  ont  foi  dans  la  colo- 
nisation ne  s'en  découraiient  aucunement,  ainsi  que 
le  prouve  encore  la  Brolherhood  of  Ihe  Coopérative 
Cjommonwealtli. 

Naturellement  ces  insuccès  peuvent  venir  de  bien 
des  causes  différentes.  Le  malheur  s'en  est  mêlé, 
notamment  pour  les  colonies  fouriéristes.  Défaut 
d'organisation,  manque  du  sens  juste  des  affaires, 
absence  de  direction,  telles  ont  été  souvent  les  causes 
des  échecs  subis. 

L'ambition  personnelle  et  la  rivalité  entre  corpora- 
tions jalouses  ont  suscité  des  querelles  fatales  (i).  Il  se 
peut  aussi  que  des  hommes  à  même  de  représenter  la 
cause  ne  s'y  soient  pas  adjoints.  Certainement  bien  des 
gens  dévoués  et  enthousiastes  ont  formé  le  noyau  de 
ces  associations  ;  mais  la  masse  des  membres  a  pu  se 
composer  d'hommes  qui  nont  pas  réussi  dans  la  vie. 
Quand  une  centaine  de  failhs  s'aventure  là  où  les 


(1)  SoTHERAN, /Torace  Greety,  pp.  275etsiiiv.,etBLiss,/ra«rf- 
hook  of  Sociolism,  p.  455,  allèguent  celte  cause  avec  les  dis- 
sensions intestines  comme  la  raison  de  la  faillite  récente  de  la 
Colonie  Kaweah  en  Californie.  Nous  avons  un  autre  exemple 
notable  en  Australie  en  1892-1893.  Une  colonie  de  600  per- 
sonnes quitta  ce  pays  pour  le  Paraguay  afin  d'y  établir  une 
colonie  socialiste  avec  un  capital  d'environ  180,000  dollars. 
C'étaient  des  gens  énergiques  et,  comme  toujours,  pleins  d'en- 
Ihousiasme.  Les  dissensions  eurent  bientôt  ruiné  l'entreprise  et 
on  dut  faire  appel  au  gouvernement  de  Sidney  pour  rapatrier 
les  colons.  (Wrixon,  Socialtsm,  p.  18.) 


—  81   — 

quMlilc'S  It's  plus  l'Iiîvées  de  l'esprit  sont  re(iuises.   la 
clianee  de  suecès  est  bien  faible. 

M.  (iiiiiloii  pose,  eoniiiie  résuUal  de  l'observation, 
le  principe  que  |)lus  une  (ruvre  de  eoopéralion  indus- 
trielle exi^e  de  baules  (jualib's  (bî  earaclère.  plus  vile 
elle  sombre  dans  la  failliU'  lorsqu'elle  faiblit  (I). 

Klanl  dépourvu  de  renseij^nenienls,  il  est  dillieile  de 
savoir  eonibien    de  colonies    purement   industrielles 
existent  acluellemenl  aux  Klats-Unis. 
JNous  avons  vu  nommer  les  suivantes  : 
MaiinoVm  (loloinj,  Sbe|)bar(l.  Texas  (2); 
Liberty  Coopérative  Association,  lluslberg,  Ten- 
nessee ; 

lliairatha  /lllafje  dissociation,  lliawalba,  Miclii- 
gan  (3)  ; 

Coopérative  llrotherhood,  \\  inler's  Island,  près 
de  Sacramenlo.  Californie;  fondée  par  une  dame  (jui 
faisait  autrefois  |)ar(ie  de  la  lanners  Alliance  en 
Californie.  Sa  princij)ale  industrie  est  la  conserve 
des  fruits. 

Koreshan  Colotnj,  Estero^Floride),  est  basée,  selon 
de  petits  traités  (jirelle  publie,  sur  des  principes 
socialistes,  communistes  et  coopératifs.  Ses  promesses 
fantasques  d'une  iNouvelIe  Jérusalem  lui  donnent 
cependant  un  caractère  demi-religieux.  Elle  professe 
la  Aoye67Kn//7//,soi-disant  évolution  du  cbristianisme. 

(1)  Wiallh  and  l^rogress,  pp.  213  suiv. 

(2)  Qu'on  dit  réussir.  Coimmmwtultti,  31  octobre  1890. 

(3)  Corning  yalion,  "20  yiHwkv  1897.  Elle  a  eu  parliculiùre- 
menl  à  soulliir  de  dissensions  et  de  dillicullés  de  tout  genre. 

G 
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C'est  un  mélange  de  judaïsme,  de  nouvelle  astronomie 
et  de  [)io|)liétie  (i). 

Il  y  a  dix  ans,  on  forma  de  vastes  plans  pour  une 
grande  colonie  dans  l'Élat  de  Washington  (2).  Ils  ne 
furent  pas  réalisés. 

Tout  dernièrement,  quelques  populistes  du  Kansas 
parlèrent  de  fonder  une  colonie  socialiste  dans  cet 
État.  Deux  cents  personnes  étaient  convenues  de  s'y 
adjoindre. 

Un  établissement  socialiste  pour  les  mois  d'été,  qui 
oiïre  beaucoup  d'intérêt,  a  été  fondé  dans  Adirondacks 
Montagnes  sous  le  nom  de  Summer  Brook.  Un 
certain  nombre  de  socialistes  —  vingt-deux  mem- 
bres —  font  partie  d'une  association  de  culture  intel- 
lectuelle et  passent  ensemble  l'été  ;  entre  autres 
M.  Henri  D.  Lloyd,  le  professeur  Parsons  et  le  révé- 
rend M.  Bliss.  Ils  consacrent  leur  temps  à  travailler, 
à  étudier,  à  entendre  des  conférences  et  à  discuter  (3). 
Dans  la  réalité  c'est  moins  une  colonie  socialiste  telle 
qu'on  l'entend  communément,  qu'une  villégiature  de 
socialistes  mêlant  l'utile  à  l'agréable. 

Un  autre  type,  d'un  caractère  singulier,  est  la  colo- 
nie de  CoopoliSy  Mississippi.  Elle  n'a  ni  statuts,  ni 
règlement.  Elle  repose  sur  la  coopération  purement 
volontaire.  Chaque  famille  possède  son  chez-soi  et 

(1)  Une  feuille  qui  en  fait  profession,  The  Flaming  Sword, 
se  publie  à  Chicago.  Les  habitants  de  cette  colonie  ont  eu  à 
supporter  des  souffrances  horribles.  Voir  à  ce  sujet  la  Chicago 
Chronicle,  20  mai  1897. 

(2)  Rapport  du  Wisconsin  Labor  Bureau,  1885-86,  p.  160. 

(3)  American  Fabia?î,  juillet  et  novembre  1896. 
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coopère  coiiiino  clic  pciil.  Le  •^oiivcriieiiieiU  se  fail 
tic  façon  (l{'iii()('rali(|iic.  pai*  iiiilialive  et  referendmn. 
Les  demeures  sont  au  pii\  de  ^.^iO  à  100  dollars 
ehaeuue.  La  situation,  |)arait-il,  est  niajj;nili(|ue.  mais 
la  colonie  n'est  àj];ée  (juc  d'une  année  cl  elle  lullc 
pour  la  vie.  Kllc  a  un  journal  mensuel.  Tlie  (Mvanihr 
.Itfo.  Kllc  |)enclie  du  cùlé  du  N.  L.  I*..  mais  elle 
imprime,  en  Icle  de  son  organe,  la  li;j;urc  du  (Ihrist 
avec  un  drapeau  sur  lequel  se  lisent  les  mots  :  <(  Jus- 
lice,  Amour,  Egalité  »,  avec  clés  textes  appropriés  de 
la  nil)le(l). 

La  colonie  la  plus  fortunée,  la  plus  agressive  et  la 
mieux  connue  par  la  réclame  dont  elle  senloure 
semble  être  celle  de  /^//.sA///, Tennessee.  Nous  lui  con- 
sacrons plus  d'espace,  parce  ({u'clle  semble  le  typ(»  du 
gem-c  (^). 

Kllc  lut  fondée  en  iS9i,  sur  une  étendue  de  mille 
acres  de  terrain  (jui  avaient  été  acliet('*s.  La  situation 
était  peu  favorable  et  Tliivcr  de  i8!)i-l).*)  a|)porla  de 
grandes  soulTrances.  En  189.*)  arriva  la  (luerclle  iné- 
vitable. L'éditeur  de  la  (hunifu/  dation,  qui  ('tait 
Tau  leur  du  plan  de  colonisation,  tomba  en  désaccord 
et  finit  par  quitter. 

La  colonie  se  transporta  dans  un  meilleur  site, 
ac(iuis|)our  l.l.^iOO  dollars,  et  y  transporta  les  construc- 
tions. Elle  se  comj)ose  actuellement  de  55  familles, 


(I)   Dôlails  trouvés  (iiins  (iriuuhr  A(jp,  di'ccmhrc  1801». 

{)!'  Sources  :  Conuiuj  yatiun,  oclobrc  181)0  à  lévrier  181)7. 
The  Truih  about  lUiskin,  narralion  publiée  par  la  colouie. 
Revue  socialiste,  mars  181)7,  p.  022. 
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ayant  en  loul  200  membres.  Elle  possède  250  acres 
de  terres  en  culture,  autant  d'autres  susceptibles  de 
l'être  et  1,200  acres  de  bois,  dont  la  valeur  totale 
est  estimée  à  80,000  dollars. 

La  colonie  possède  encore  une  scierie,  une  impri- 
merie, et  fabrique  aussi  des  bretelles,  de  la  gomme 
à  mâcher,  et  un  remède  patenté.  Elle  est  propriétaire 
de  la  feuille  The  Coming  Nation,  imprime  et  fait 
circuler  27  journaux  socialistes  dans  autant  d'Etals  — 
ou  plutôt  elle  imprime  un  seul  journal  et  le  distribue 
sous  27  noms  dans  ces  Etats,  adoptant  pour  chaque 
Etat  son  nom  propre.  The  Coming  Nation  a  une 
grande  pubHcité,  son  bilan  montrait  dernièrement 
5S,000  abonnés.  Il  est  hebdomadaire  et,  très  logique- 
ment, n'accepte  pas  de  réclames. 

Le  capital  de  l'association  est  de  dOO,000  dollars 
divisé  en  1,000  actions.  On  ne  paie  pas  de  dividende 
car  les  profits  sont  tenus  par  l'Association.  Les  actions 
sont  intransmissibles  et  chaque  membre  doit  en  avoir 
une,  mais  ne  peut  en  avoir  plus. 

Les  personnes  de  bonne  réputation  y  sont  seules 
admises  et  cela  après  avoir  subi  un  examen  de  socia- 
lisme. 

L'organisation  comprend  huit  départements  :  des 
travaux  publics,  d'éducation  et  de  récréation,  de  ma- 
nufacture, d'agriculture,  de  distribution,  d'hygiène, 
de  cuisine,  d'horticulture,  d'impression.  Un  comité 
de  treize  membres,  élus  par  le  vote  des  colons, 
nomme  un  président  et  deux  vice-présidents,  qui 
forment  eux-mêmes  un  comité  d'administra- 
tion. 
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Le  travail  est  assure''  à  ('liacjiic  iiiciuhrc  autant  (jur 
possible.  Le  rnaxiniuni  d'Iieures  de  travîiil  est  de 
dix,  le  temps  liahiluel  ('laiil  (Tailleurs  moindre. 
Tous  reçoivent  uu  salaire  éj^al.  reste  du  système  des 
j^aj^es.  Vax  eas  de  maladie,  le  salaire  moyen  est  réj»u- 
lièrement  payé.  L'assoeiation  n'intervient  pas  dans  les 
alTaires  religieuses  qu'elle  eonsidère  eomme  étant  du 
ressort  [)rivé. 

Toute  invention  ou  déeouverle  faite  par  un  mem- 
bre appartient  à  la  soeiélé.  si  elle  avanee  des  fonds  et 
encourajj;e  l'expérienee  ou  les  reclierelies. 

L'édueation  estoblij;atoire.  Lue  somme  j^raduée  est 
aeeordée  à  ehaque  enfant  jus(ju"à  l'âge  de  18  ans, 
limite  de  l'obligation  seolaire. 

Les  jeunes  gens  sont  apprentis  depuis  l'âge  de  18 
jusqu'à  ^1  ans.  Les  membres  peuvent  vivre  à  l'iiôlel 
ou  babiter  une  maison  particulière.  Il  y  a  une  euisinc 
et  une  salle  à  manger  centrales  où  cbacun  prend  ses 
repas. 

Dans  les  statuts  de  la  corporation  nous  lisons  : 
«  Cbaquc  membre  de  l'Association  abdiquera  sa 
»  liberté  naturelle,  dont  la  tendance  est  de  faire 
»  oublier  les  droits  d'aulrui,  au  prolil  de  la  liberté 
»  civile  ou  sociale  qui.  étant  basée  sur  les  principes 
»  du  droit  et  de  la  justice,  sauvegardera  ses  droits 
»  personnels  et  ceux  des  autres.  » 

La  colonie  parait  être  en  parfait  accord  avec  la  plu- 
part des  socialistes  américains;  elle  est  très  liée  à  la 
Ih'othvvhood  of  the  Coopcralivo  (lommoiwrenltli  dont 
The  (j)niifHj  \(ifi()n  est  l'organe  oHieit^l.  Les  coloinies 
de  celte  feuille  contiennent,  de  temps  en  temps,  d'acer- 
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l)cs  allnques  contre  le  clnislianisme  (1).  La  colonie 
n'est  pas  onicieilemenlanli-r(;lij^ieuse,  mais  la  plui)arl 
(le  ses  membres  paraissent  hostiles  à  la  religion.  L'un 
d'eux  disait  à  un  visiteur  :  ((  Nous  ne  voulons  ni 
»  débits  de  boisson,  ni  police,  ni  églises.  Les  trois  vont 
»  la  main  dans  la  main  »  (2). 

Naguère  l'organe  ofTiciel  félicitait  la  colonie  de 
n'avoir  ni  loyer,  ni  besoin,  ni  prison,  ni  vagabond, 
ni  shériff,  ni  locataire,  ni  mendiant,  ni  pauvre,  ni 
banquier,  ni  église^  ni  notaire,  ni  prédicant,  ni  note 
de  gaz,  ni  propriétaire,  ni  loyer  de  chaises  à  l'église, 
ni  huissier-priseur,  ni  taxe  des  eaux,  ni  millionnaire, 
ni  maison  des  pauvres,  ni  banqueroute,  ni  peur  du 
besoin,  ni  notes  d'épicier,  ni  agent  de  change,  ni  agent 
d'assurance. 

La  colonie  paraît  pleine  d'enthousiasme  ;  elle 
répand  activement  ses  journaux  et  ses  écrits  de  pro- 
pagande, elle  a  pu  surmonter  de  grosses  difficultés  et 
se  croit  maintenant,  selon  un  de  ses  membres,  ((  sur 
»  le  chemin  large  et  battu  d'où  l'on  voit,  à  l'horizon, 
»  les  hautes  tours  d'une  nation  sociahste  s'élever 
w  jusqu'aux  nues  ». 

(i)  Notez  spécialement  un  parallèle  entre  le  Socialisme  et  le 
Christianisme,  du  16  janvier  1897. 

(2)  Coming  Nation^  25  novembre  1896. 


CIIAlMTKi:    III. 

Socialisme  anglais. 


SECTION  I. 

SOCIALISME      CIIKÉTIIN      (1). 

Le  U;rinc  Socialisme  chrélicii  se  prodij^iie  avee  une 
coiifiisioii  laiiienlahle.  Sans  vouloir  en  disciilrr  le 
sens  iiisl()ri(nie  ou  littéral,  nous  le  |)renons  ici  coinine 
indiquant  le  collectivisme  éeonomi(|ue  dans  son  inlé- 
j:;nlilé,  prélendùmenl  [>asé  sur  la  doelriue  du  Chrisl. 

On  pourrait  l'appeler  le  socialisme  d'autorité,  car  il 
prend  [)()ur  principe  (pie  <(  les  enseiji;nem(Mits  de 
»  Jésus-(lhriï>t  mènent  direclcmenl  à  Tune  ou  à 
1)   l'autre  forme  spécilique  de  socialisme  »  (^). 

('ette  forme  de  socialisme,  telle  (|ue  nous   la  com- 

(1)  SouiTos  :  Spu.v(;ue,  Cfirisli(ui  Soiiitlistn,  N.  Y.,  18!M.  — 
vScoTT,  Christian  Sunalisni,  biocliuro.  —  Hi.is.s,  Ol)ji'((ions  tu 
Christian  Sovialisnt,  brocliure.  —  Publications  oft/ie  Church 
Social  Union,  IJoston.  —  Ely,  Snciulism.  —  (Jilman,  Socia- 
lism  anit  Ihe  American  Spirit,  —  American  Journal  of  Socio- 
lof/f/,  vol.  1. 

(:2)  SpRAGiK,  Christian  Sociulisni.  p.  I  tj.  Voir  aussi  Hi,y, 
Socialisa,  p.  «S8. 
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prenons,  date  des  temps  de  Maurice  et  de  Kingsley  en 
Anjçlelerre.  Ils  vivaient  à  une  époque  où  les  terribles 
effets  d'un  individualisme  elTréné  se  montraient  par- 
tout, et  l'inquiétude  populaire  s'était  organisée  dans 
la  formidable  réaction  du  Cbartisme.  A  leurs  yeux, 
la  cause  radicale  des  maux  sociaux  était  spirituelle 
plutôt  que  matérielle.  Il  fallait  un  esprit  nouveau  et  il 
paraissait  impossible  de  le  faire  régner  sous  le  système 
de  libre  concurrence  qui  causait  de  cruels  ravages. 
Pour  eux,  la  concurrence  était  évidemment  la  fille  du 
démon;  la  coopération,  au  contraire,  œuvre  divine, 
ne  se  développait  que  par  la  fraternité.  En  dehors 
de  l'atmosphère  du  christianisme,  il  n'y  avait  pas  de 
point  d'appui  sûr  pour  l'amour  désintéressé  et  constant 
de  l'homme.  Il  fallait  donc  recourir  à  la  coopération 
volontaire  et  l'animer  du  véritable  esprit  chrétien  afin 
d'aboutir  à  la  solution  idéale  de  la  question  sociale. 
Le  socialiste  ordinaire  veut  de  meilleures  maisons 
pour  y  loger  les  hommes;  le  socialiste  chrétien  vou- 
drait loger  dans  les  maisons  de  meilleurs  hommes;  le 
trait  caractéristique,  dans  l'idéal  de  celui-là,  est  le 
gendarme,  dans  l'idéal  de  celui-ci,  c'est  le  ministre 
de  la  religion  qui  seul   pourra  agir  sur  les  cœurs 
rebelles  (1). 

JMaurice  et  Kingsley  n'avaient  pas  de  programme. 
Leur  socialisme  était  une  théorie  trop  vaste,  trop 
puissante  pour  être  résumée  dans  une  douzaine  de 
lignes.  c(  Quiconque  reconnaît  le  principe  de  la  coopé- 
»  ration  comme  un  principe  plus  fort  et  plus  vrai  que 

(1)  HoDGES,  Christian  Socialism  and  the  Social  Union. 
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»  la  roiiciMTciur,  a  droit  à  riionnoiir  on  à  In  (lisp;rAre 
»  (I  (Hrc  a|»p<'l(''  socialiste  »  (1).  Leur  idcal  clail  une 
rrpiihli(|ii('  coopéralivc  «Mahiic  par  iiii  riioiivrrnriit 
voloiilain'. 

iNoii  seulement  ces  deux  ehefs  écrivirent  l)(\'iiicoup, 
mais  ils  prirent  des  mesures  prali(|ucs  poui-  allcindre 
leur  idéal,  en  fondant  cl  en  cneouraj^eanl  des  sociétés 
coopéralives.  Ils  ne  parvinrent  pas  cej)endant  à  créer 
un  mouvement  sérieux.  Leur  souvenir  est  encore  cln'ri 
|)ar  des  «groupes  de  j^ens  rclij;ieux.  et  on  voit  ceux-ci 
nu'ncr  dans  le  domaine  i\c  la  littérature  une  campa^nt^ 
paisible,  mais  constante,  en  laveur  des  idées  nées 
aux  jours  de  Maurice  cl  de  Kin^sley  (*l  qui  paraissent 
si  attrayantes  quand  on  les  compare  avec  Tindivi- 
dualisnu'  sans  e«*ur  contre  IimjucI  elles  ('laicnl  une 
réaction  lojiique  (2). 

La  (Jnwch  Social  (  nion  (Tnion  sociah»  de  rKj^lise) 
est  le  plus  important  de  ces  ^rou[)es.  Fondée  en  ltS89, 
elle  se  compose  de  membres  et  de  dijinitaires  de 
rKj;Iise  anj^licane.  Des  publications  sont  distribuées, 
des  conrérences  et  des  sermons  sont  prononcés,  envi- 
saj^eant  le  pioblème  social  à  la  lumière  de  TFvan- 
j^ile  (5). 

Ces  idées  ont  vu  le  jour  en  Anicri(iiic  (oui  (Icrnicrc- 

(1)  Cliristidu  Socialism,  Rév.  F.  D.  MAinirr;,  p.  4,  publié 
par  CIntrch  Sociul  l'nion. 

(2)  On  dit  que  le  socialisme  est  largcmeFil  répandu  parmi  le 
clergé  anglican.  Wfuxo.n,  Sociulism,  p.  155. 

(3)  The  Economie  Rniew  est  publiée  i>;ir  la  branche 
d'Oxford.  The  Ijmdnn  Guild  nf  St-Malhew  est  une  autre  orga- 
nisation semblable,  tout  à  fait  socialisle. 
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mcnl  sous  deux  formes  :  chez  les  socialistes  chrétiens 
et  dans  la  Church  Social  Union.  Ceux-là  accentuent 
le  côté  économique  plus  que  celle-ci.  En  elîet,  cette 
dernière,  tout  en  faisant  profession  de  «  prêcher  les 
»  doctrines  que  Maurice  et  Kingsley  apprirent  dans 
»  les  pages  de  l'Évangile  du  Christ  »  (i),  ne  se  déclare 
pas  aussi  catégoriquement  en  faveur  d'une  république 
coopérative  que  les  deux  chefs  anglais. 

Ni  l'une  ni  l'autre  tendance  ne  sont  devenues  un 
mouvement  populaire  ;  elles  sont  toutefois  à  observer 
pour  être  exactement  renseigné  sur  l'état  des  esprits. 

Lorsque  le  Nationalisme  naquit  à  Boston  en 
1888-89,  beaucoup  de  membres  du  clergé  y  prirent 
part.  En  1889  cependant  ils  se  retirèrent  et  inaugu- 
rèrent un  mouvement  en  faveur  du  socialisme 
chrétien. 

Le  personnage  le  plus  actif  fut  le  révérend  M.  Bliss. 
Le  Dawn  fut  bientôt  fondé  et  publié  à  Boston,  sous 
sa  direction.  Il  n'eut  qu'une  existence  assez  brève  et 
Y  American  Fabian  lui  succéda  dans  un  rôle  tout  à 
fait  nouveau. 

Une  petite  société  fut  fondée,  qui  causa  beaucoup 
d'agitation,  mais  qui  fut  bientôt  dissoute  sans  avoir 
presque  rien  accompli.  Dans  sa  déclaration  de  prin- 
cipes, elle  demandait  une  «  forme  de  production  et  de 
»  distribution  qui,  partant  de  la  société  organisée 
»  comme  ensemble,  cherche  à  avantager  la  société 
n  équitablement  dans  chacun  de  ses  membres   ». 

(1)  Christian  Socialism  and  fhe  Church  Union,  par  le  Rév. 
D'  HoDGEs,  secrétaire  de  l'Union. 
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FIIc  voulait  (lémonlnM'  que   <<  Ir  Imi(   du   socialisme 
»  est  coiii|)ris  dans  le  Ixit  du  clirisliaiiisinc  )>. 

Le  révérend  M.  Hliss,  <jui  csl  posilif  cl  aj;rcssif,  a 
continue  à  propaj^cr  avec  zèh;  ses  idées;  il  s'idenlide 
niainlcnant  avec  le  Fabianisine.  Il  est  en  accord  avec 
l'analyse.  le  |)ro|i;rainnie  économique  cl  ridtMl  des 
socialistes  radicaux,  mais  il  déclare  (juc  le  socialisme 
doit  être  enraciné  chms  le  Christ  (1~.  Il  (h'iinil  le 
socialisme  :  «  Ce  principe  de  sociolo;;ie  (|ui  déclare 
>>  c|uc  la  communauté  (nationale,  d'Ktat  ou  munici- 
»  |)ale)  doit  peu  à  peu.  m.tis  toujours  de  plus  en  jdus, 
»  acquérir  collectivement  terrain  et  capilal  cl  les 
»  e\|)loilcr  coop('Mativcmenl  pour  l'avantai^c  c(iui- 
»  tahie  d'un  chacun  ».  Il  attire  rallenlion  sur  ce  l'ail 
qu'il  irolTre  ni  plan,  ni  prof;ranune,  indi(|uanl  sini- 
plemenl  une  tendance  connue  le  laisaienl  Maiiiicc 
cl  Kinj;sley.  Le  socialisme  chrétien  est  donc  un 
((  socialisme  (jui  a  sa  source  dans  rohéissance  cl  la 
»  soumission  à  la  vie  de  Dieu  dans  riinarnalion  de 
»  Jésus-Christ,  Chef  et  Uoi  de  toute  l'hunianilé  »  {"2., 

Il  puise  sa  loi  éeonomi(iue  dans  rAncien  Testament. 
La  terre  était  tenue  comme  la  propriété  de  Dieu. 
Chacun  dans  le  jxMiple  élu  élait  prolé^^é  dans  l'usage 
—  non  dans  la  propriété  —  de  la  U'rre  et  du  ca|)ilal, 
et  les  institutions  étaient  réglées  de  manière  à  tenir 
compte  des  pauvres,  des  inlirmes,des  veuves,  etc.  (5). 

(1)  Préface  à  son  Ilandhook  of  Socialism. 

(2)  Voir  Bliss,  Objections  to  Christian  Socialism. 

(3)  Une  courte  observalion  au  sujet  de  i'interprélalion  que 
M.  RIiss  donne  de  l'Ancien  Testament  : 

L'idée  du   domnine  sujuèiiK^   de  Jéliova  se  traduisait   dans 
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Le  Christ  est  verni  pour  accomplir  celte  loi.  C'est 
la  force  rnolrice.  L'Ancien  Testament  a  posé  la  voie. 
Le  Christ  est  la  locomotive  destinée  à  traîner  le  monde 
par  cette  voie.  Le  système  actuel  rend  impossible  la 
réalisation  du  sermon  sur  la  montagne. 

Ces  pensées  n'ont  pas  pénétré  au  dehors  du  clergé 
protestant,  probablement  parce  qu'on  regardait  le 
socialisme  chrétien  comme  une  œuvre  du  clergé,  ou 
comme  un  thème  de  prédication.  Parmi  les  ministres 
des  diverses  sectes,  il  y  a  une  tendance  remarquable 
vers  le  socialisme  de  l'une  ou  de  l'autre  forme.  Le 
nombre  de  ceux  qui  se  nomment  socialistes  chrétiens 
est  relativement  grand  et  leurs  vues  sont  franchement 
socialistes  (1). 


la  loi  ancienne  par  un  système  économique  où  rinstitution  de 
l'année  jubilaire  remplissait  un  rôle  capital.  Cette  institution, 
sans  doute,  devait  empêcher  la  concentration  de  la  richesse 
territoriale  dans  les  mêmes  mains.  Mais  elle  ne  s'inspirait  point 
de  principes  analogues  à  ceux  du  socialisme.  Au  contraire,  elle 
était  basée  toute  entière  sur  le  droit  de  la  société  domestique. 
Les  biens  domaniaux  ne  pouvaient  être  définitivement  aliénés, 
même  entre  membres  de  la  communauté  israélite,  en  dehors 
de  la  famille.  Ce  n'est  point  par  le  droit  supérieur  de  l'État  ou 
de  la  société  politique,  mais  directement  par  celui  de  la 
société  domestique  que  la  liberté  individuelle  était  vinculée.  Le 
régime  de  l'aliénabilité  illimitée  des  propriétés,  en  diminuant 
vis-à-vis  de  l'organisation  politique  Timportance  de  la  famille, 
est  plus  rapproché  de  l'idée  socialiste  que  le  régime  écono- 
mique de  l'Ancien  Testament  si  ihéocralique  qu'il  soit. 

(1)  Voir  American  Fabian,  décembre  1896,  Dîgnified 
Défense  of  the  Clergy.  Le  Social  Economist,  qui  s'intitulait 
autrefois  San  Francisco  Socialiste  journal  formellement  socia- 
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La  Church  SoridI  (  nion  est  une  oi'jianisalion 
limiU'C  aux  mciiibrcs  de  I  K^Iisc  ('pisconalc  (l\  liile 
(le  I  riiioii  an^licaiu*.  Koiuh'c  en  ISDI.  sa  première 
vie  fut  1res  hrèvo.  Kéorganiséc  eu  lSÎ)i,  vWc  a  [nihlié 
un  j^raïul  iiouihre  de  courtes  éliides  sur  la  (jucsliou 
soeiale.  l/évè(|ue  lluiilin<;l()ii  de  i^e^^-^(t|•k  en  est  le 
président,  beaucoup  de  di^nilaires  cl  (|ue|{jues  pro- 
fesseurs —  notauiuieiil  M.  Kly  —  tMi  sont  îles  uieni- 
hrcs  actifs.  I^u'nii  ses  ollieiers  sont  les  révérends 
MM.  Bliss  et  Spra^ue,  socialistes  déclarés.  Toutes  les 
leiidances  y  sont  donc  représentées  eonforniénienl 
d'ailleurs  au  désir  de  ITuion  (î2). 

L'Union  veut  niarelier  sur  les  traces  de  iMaurice  et 
de  Kingsley,  mais  elle  insiste  moins  sur  la  coopération 
que  sur  TéducatioFi  ou  la  persuasion. 

Le  hut  de  TUnion  est  :  i.  de  réclamer  en  faveur 
de  la  loi  chrétienne  le  j)ouv()ir  de  régler  en  der- 
nier lieu  l'action  sociale;  "2.  d  étudier  en  conunun 
la  manière  d'appliquer  les  vérités  et  les  |)rineipes 
moraux  du  christianisme  aux  dilllcullés  sociales  et 
économiques  de  nos  jours  ;  5.  de  présenter  le  Christ 
dans  la  vie  pratlcjne  comme  Mailre  et  lloi  vivant, 
Ennemi  du  mal  et  de  l'égoïsme.  la  Force  de  la  droi- 
ture et  de  Tamour. 

liste,  est  édité  par  un  ininislrc.  Trois  on  quatre  autres  y 
publient  des  articles;  parmi  eux  se  trouve  un  (lon^MN'gationa- 
liste,  un  Kpiseopalien  et  un  Initarien.  Le  président  de  la 
Brotlierliood  of  the  Coopérative  Commonwcalth  est  un  ministre, 
le  Rév.  M.  IIlkd. 

(i)  Quartier-général  à  Boston. 

(2)  On  peut  le  voir  dans  ses  publications  qui,  du  reste,  ont 
servi  de  source  à  ce  chapitre. 
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L'CTnion  compte  aujourd'hui  400  membres. 

Elle  invile  à  la  discussion  des  idées  plutôt  qu'elle 
ne  cherche  à  en  imposer,  n'exerçant  aucun  contrôle 
et  n'acceptant  aucune  responsabilité  pour  les  doctrines 
de  ses  membres  (1). 

Le  socialisme  chrétien,  c'est-à-dire  le  socialisme 
scientifique  qui  prétend  être  basé  sur  l'Evangile,  n'a 
pu  ni  entraîner  ni  séduire  le  monde  protestant.  Quant 
à  l'Eglise  catholique,  on  connaît  assez  l'ensemble  de 
sa  doctrine  sociale  pour  saisir  la  distance  qui  la  sépare 
de  ce  système  indécis  et  aux  contours  fuyants. 

SECTION  II 

LE  FABIANISME  (2). 

Le  fabianisme  tel  qu'il  s'est  dernièrement  montré 
aux  Etats-Unis  est  l'image  exacte  de  son  homonyme 
anglais  au  point  de  vue  des  tendances,  de  la  méthode 
et  des  principes. 

Comme  il  n'est  encore  que  dans  la  période  de 
l'enfance  et  ne  contribue  aucunement  à  la  force 
numérique  du  sociaHsme,  nous  nous  bornerons  à  une 
courte  mention. 

Le  fabianisme  n'est  allié  à  aucune  école  de  politi- 

(1)  Le  Rév.  M.  Bliss  est  secrétaire  itinérant  pour  l'Union.  Il 
donne  constamment  des  conférences,  y  exposant  des  vues  pure- 
ment socialistes,  mais  l'Union  ne  les  approuve  pas  nécessaire- 
ment. 

(2)  Sources  :  The  American  Fabian,  depuis  juillet  1896 
jusque  avril  1897.  Tracts  de  l' American  Fabian  Society. 
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que,  (réconomic  ahslrailc,  iW  philosophie  ou  de  reli- 
gion, il  a  1111  hiil  ii!ii(|ii(%  clairet  iiiiiiiedial,  hi  (iéiiio- 
cralie  ou  h'  sociaHsnic.  Il  y  voil  la  seule  manière 
(l'assurer  au  peu|>le  Taecès  des  moyens  de  production, 
el  par  eoiisé(|uenl  des  moyens  de  \i\n  .  .Mais  il  ne 
veut  du  socialisme  (jue  ce  qui  est  ntccssaire  pour 
parvenir  à  cette  lin.  l  ne  fois  ce  hul  atteint,  il  ne* 
se  mêle  pas  du  capital,  de  rentrcprise  ou  de  la  liherlé 
privée.  Aussi,  il  se  dislin;;ue  |)ar  une  largeur  d'espril, 
une  facilit»'  (raccommodement,  une  méthode  prati(|ue 
(jui  sont  en  opposition  ahsoluc  avec  les  mélhodes  du 
S.  L.  P.  (1),  mais  (|ui  concordent  avec  toutes  les 
autres  formes  de  socialisme  aux  Etats  l'iiis.  Nous 
trouvons  comme  correspondanls  associés  de  Whnc- 
rican  l'\(hl((n,  Tor^ane  ollieiel  :  M.  Hcllamy,  nationa- 
liste, M.  Lloyd,  populiste  et  socialiste,  iVI.  I*arsons, 
doyen  de  la  Ih'otherhooil  o/  (joo/jerafirc  (jotnmnn- 
v'vaUh,  le  révérend  M.  Bliss,  socialiste  chrétien,  et 
M.  Laurence  Cironlund  (iJ). 

Les  Fahiens  ne  ressemhlenl  pas  à  la  j;énéralité  des 
socialistes:  de  fait  ils  sont  moins  radicaux  que  beau- 
coup de  ceux  qui  passent  pour  étr(^  des  conservateurs. 
Ils  ne  demandent  pas  |)our  le  travail  la  jouissance 
cntièn*  de  ses  produits.  Ils  désirent  seulement  libérer 
les  individus  de   la  (h'pendanee  du  caj)ital  privé-  ce 

(1)  The  American  Fabiiui  désavoue  la  ilurctL',  la  supcrslilion 
el  raiiuMlume  de  l'école  révolutionnaire;  il  est  en  accord 
avec  la  masse  du  S.  L.  /'.,  mais  opposé  à  ses  chefs.  {Issues, 
janvier  481)7,  juillet  I8!)C.) 

(Î2)  I.e  dernier  s'est  retiré  récemment  quoiqu'il  i?e  fût  engagé 
fonder  des  sociétés  dv  Fabianisnie  dans  l'étal  de  Washington. 
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qui,  en  principe  ol  vn  fait,  est  loul  autre  chose  que 
de  deiiiander  pour  le  travail  son  [)ro(iuil  j)Iein  et 
entier. 

Ils  ne  parlent  pas  d'abolir  le  système  du  salaire, 
mais  ils  désirent  une  part  ii\c  des  profils  |)our  chaque 
employé  de  la  communauté,  et  par  conséquent  un 
salaire  assuré  pour  chacun.  Point  de  fanatisme  chez 
eux  pour  Tégalité  abstraite;  ils  condamnent  les  reven- 
dications des  gages  égaux,  des  heures  de  travail  égales, 
de  la  position  ofticielle  égale,  de  l'autorité  égale. 

La  liberté,  l'initiative  privée  sont  hautement  respec- 
tées par  les  Fabiens.  Et,  puisque  le  socialisme  n'est  à 
leurs  yeux  qu'un  moyen,  la  socialisation  cessera 
aussitôt  que  le  but  sera  atteint.  Pleine  liberté  indivi- 
duelle est  donc  laissée  aux  inventions,  aux  décou- 
vertes, à  Texercice  des  arts  et  des  professions,  lors- 
qu'aucun  monopole  nuisible  ne  pourra  en  résulter  (1). 

Le  Fabianisme  a  pris  pour  maxime  :  «  Il  faut  de  la 
»  lumière  et  non  de  la  chaleur  ».  Il  pousse  donc  à 
l'éducation  et  non  à  l'agitation. 

Les  Fabiens  s'occupent  beaucoup  de  répandre  la 
littérature  socialiste  de  toutes  les  espèces  et  de  toutes 
les  écoles.  Ils  ont  aussi  l'intention  d'organiser  une 
armée  de  travailleurs  semblable  à  celle  de  Blatchford 
en  Angleterre. 

Quiconque  (et  l'on  invite  spécialement  les  femmes) 

(I)  Cette  phase  intéressante  est  discutée  au  long  dansl'^me- 
rican  Fabian,  janvier  1897.  Le  dernier  manifeste  fabien  se 
trouve  dans  le  numéro  pour  novembre  1896.  Ce  résumé  est 
basé  là-dessus. 
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croit  an  son'alisinc.  au  nalionalisiiic  on  à  la  iimiiici- 
|)alisali()ii  pciil  devenir  ini  liavaillcnr  dans  Tor^anisa- 
lion  fahicinn*.  (!lia(|n('  Iravaillcur  (iJNlrihnc  dos 
pani{)lil('ls.  deux  ({iii  (ml  foi  an  sncialisnic  (Mil  droil 
à  nne  voix  dans  les  alTaiics  de  la  Lij^nc  fahii'niu'. 
Trente  Iravaillenrs  dans  un  endroit  peuvent  s  Organi- 
ser poui"  dirij^er  la  propagande;  trois  cités  peuvent 
organiser  un  Ktaliît  eincj  Klats  fornient  une  organisa- 
lion  nationale. 

Le  (luartier-général  étail  à  Hoston.  mais  Tannée 
dernière  il  a  été  transporlé  à  ^'ew-York  ainsi  (jue  le 
fahian. 

Les  plans  de  la  soeiélé  ne  sont  pas  sérieusenuMit 
réalisés  et  elle  ne  jtmil  daueune  iiilluence  jnsiju'à 
présent,  (loinnie  c'est  le  cas  pour  heaueoup  ilOrgani- 
sations  de  ce  genre,  il  n  a  eu  des  ju'euves  de  zèle, 
mais  aucun  signe  de  croissance  Le  révérend  M.  151  iss 
donne  des  conlerences  à  titre  de  délégué  de  la  société. 
Il  a  passé  une  grande  partie  de  laïuiée  dernière  dans 
les  Ktatsde  rouesl.  La  société  peut  ailirer  des  socia- 
listes, mais  elle  aura  de  la  peine  à  en  faire.  (Cependant 
il  sera  très  intéressant  de  suivre  ses  mouvements  et 
ses  etTorts. 
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CIIAPITIU:    I 

Le  Socialisme  et  les  ^^  Trades  Unions  »  (1) 


SIXTIOA    1 

l»l(()(iUAM.>IK    ET    Onr.AMSATION    (.KNÉlUI.K     DES 

THAI»i:S-lMONS. 

I.i's  or^anisalioiis  oiivrirrcs  oui    c[v  loiil   d'abord 
défensives.  C'eslla  peiiseed'uiic  rrsislaiice  en  eoninnin 

(I)  SouiTcs  :  /^7>o;•^s  of  (lie  Shtie  linreaux  of  Lahor. —  /'/o- 
ceedmgs  of  douve/liions  of  American  FvdvruliQH  of  Luhi)i\,  cii 
181)3,  I8!)'t,  180(1.  —  Us  Stitluts  des  Trades- L'nions  dont  il 
s'agit. —  Les  brochures  publiées  piuV  Aiufriimi  l'ederation  of 
Lubor.  —  Htjtoit  on  ihr  Chinujn  SIrike,  p;ir  le  Coinilé  d'iiives- 
ligalioii.  —  .\vtLhNG,  Worki/ig  Cluss  .\/oremenl  in  America. 
—  Heport  of  ihe  Cigarmakers^  Conventions  181)3,  i89(i.  — 
PowDEiii.Y,  Tliiiiij  Ycars  of  Lubor.  —  Les  organes  olliciels 
des  Mmlnnisls^  des  C.ui penters^  des  T'  pofjrnphtrs^  des  KnKjlits 
of  l.dhor,  des  Cigarmakers^  de  V American  Fédération  of 
Lubor.  —  lî'ipporl.^  de  la  Délégation  ouvrière  à  l' Lxposilion 
deChicagOy  Paris,  181)4. 


y 
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aux  abus  insiij)|)orlabl(;s  dont  soulTrait  la  classe  des 
Iravailleurs  qui  a  donné  le  jour  aux  Trades- Unions. 

Celle  pensée  n'est  pas  resiée  cependant  la  seule 
inspiration.  L'élargissement  de  l'horizon  intellectuel 
des  ouvriers  a  éveillé  de  nouvelles  asj)ira lions  et 
imprimé  ainsi  un  nouveau  caractère  aux  associations 
de  travailleurs.  Ceux-ci  se  sont  formé  un  idéal,  un 
but  positif  qui  ne  tardera  pas  à  devenir  la  véritable 
force  impulsive  et  directrice  de  leur  mouvement.  Cet 
idéal,  c'est  l'émancipation  du  travail,  et  c'est  lui  qui 
donne  aux  travailleurs  organisés  leur  formidable 
puissance. 

Le  sens  exact  de  ce  mot  «  émancipation  »  n'est  pas 
bien  compris  par  les  ouvriers  américains  eux-mêmes. 
A  vrai  dire,  il  suppose  à  la  fois  un  esclavage  et  une 
délivrance.  Le  système  actuel  de  salaire  est  commu- 
nément appelé  un  système  d'esclavage  économique, 
non  seulement  lorsque  les  gages  sont  infîmes  et  les 
conditions  du  travail  difficiles,  mais  d'une  manière 
générale  et  cela  parce  que,  dans  tous  les  cas,  l'homme 
dépend  toujours  de  la  libre  volonté  de  l'un  de  ses 
semblables  pour  trouver  du  travail,  pour  en  accom- 
plir et  pour  en  bénéficier.  Or,  Henry  George  a  dit 
que  le  mot  maître  n'est  pas  américain  et  les  Trades- 
Unions  commencent  à  penser  de  même. 

Sur  le  mode  de  délivrance  les  idées  ne  sont  pas 
encore  bien  claires.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  socia- 
lisme soit  déjà  accepté  par  tous  comme  l'idéal,  mais 
il  semble  qu'il  le  devient  de  plus  en  plus  chaque 
année. 

Toutefois  les  Trades-Unions  précisent  assez  net- 
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lomriîl  les  rrforrncs  irnnK'dialcs  sur  l('S(|in'll(*s  elles 
insistent  parliciilièremciil.  Dans  leur  presse,  dans  les 
discours  de  leurs  meneurs,  dans  leurs  slaluls.  nous 
trouvons  eonlinuellernenl  des  demandes  pour  le  d(''ve- 
lop[)emeii(  de  i  éducation,  pour  I  amélioralion  morale 
cl  pliysi(|ue.  Klles  réclament  [)our  la  classe  ouvrière 
le  dioil  de  proliler  des  faculti'S  doinu'cs  par  Dieu, 
d  ohleiiii-  une  \  le  humaine  plus  iar^e  cl  une  part 
plus  «grande  de  bonheur.  (]ela  veut  (hre  (juc  les  ouvriers 
désirent  «  réaliser  ridi'e  d"  proj;rès  humain  (|ui  a 
aiuiné  les  s;ij;es.  les  piophéles  cl  les  poètes  de  tous 
«   les  temps  »  J). 

Les  hesoins  de  l'ouvrier  peuvent  avoir  une  in- 
lluencc  sur  la  lixalion  du  lau\  du  salaire,  et  le  sa- 
laire dénote  souvent  la  part  des  travailleurs  dans  la 
jouissance  des  hienfails  de  la  civilisation.  Aussi  le 
travail  s'clTorce-t-il  dV'tcndrc  le  cercle  des  hesoins 
au  delà  dv^  limilcs  élroites  de  I  existence  animale. 
Les  forces  cpii  tendent  à  spirilualiser,  les  éléments, 
(|ui  conlrihuenl  à  élever  cl  àallinerla  vie  de  l'ouvrier, 
couunencenl  à  èlre  comptés  dans  la  calej;oric  des 
hesoins  de  1  homme. 

(le  n'était  pas  de  la  |)ure  rhctoricpic  que  les  paroles 
pronoiu'écs  par  le  président  (iom[)(Ts  de  Wlwcriaui 
Fedcralion  of  Lahor  au  (loutres  international  du 
travail  à  (Ihicaj^o.  en  IS!).")  :  ..  Il  \\\  a  rien  de  trop 
»  précieux,  disail-il.  dv  liop  hcau.  dv  trop  élevé,  de 
"  trop  anohlissanl  pour  cire  à  la  porlf'c  des  aspira- 
>'    lions  et  des  hesoins  des  ouvriers.  » 


(I)  Ely,  Lu  h  h-  Movement,  p.  5. 
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Il  n'est  certes  pas  (l'ami  sincère  de  rhiirnonité  qui 
|)iiisse  refuser  à  ces  paroles  son  entière  adhésion. 
C'est  déjà  un  signe  inconleslal)le  d'éducation  et  de 
progrès  que  de  voir  le  monde  du  travail  sensible  rj 
l'idéal,  et  cela  seul  suflirait  amplement  pour  juslifier 
l'existence  et  l'altitude  des  Trades  Unions.  Mais  la 
pratique  présente  plus  d'un  danger. 

Les  ouvriers  une  fois  attirés  vers  la  considération 
d'un  idéal  se  laissent  aisément  eniraîner  et  séduire. 
Le  socialisme  leur  offre  un  régime  attrayant  et  promet 
de  le  réaliser  à  bref  délai,  tandis  que  la  vraie  réforme 
sociale  leur  conseille  la  patience  et  leur  enseigne 
que  le  progrès  véritable  ne  peut  méconnaître  cerlains 
principes  essentiels  de  la  vie  sociale  et  exige  toujours 
certain  délai,  si  manifeste  qu'il  soit.  C'est  là  ce  qui 
constitue,  pour  le  socialisme,  la  meilleure  chance  de 
victoire. 

Les  Trades-U nions  américaines  ayant  eu  à  se 
défendre  contre  des  conditions  analogues  de  travail 
dont  souffraient  presque  tous  les  ouvriers,  une  cer- 
taine uniformité  se  remarque  dans  les  mesures  pra- 
tiques de  réforme  qu'elles  demandent.  JXous  verrons 
cependant  que  des  différences  de  principes  et  de  ten- 
dances existent  entre  elles,  comme  d'ailleurs  entre  les 
ouvriers  eux-mêmes.  «  Vous  y  rencontrez,  d'après  le 
»  président  Gomper,  des  hommes  progressifs,  d'autres 
»  lents,  impérieux,  résistants,  libéraux,  dogmatiques, 
»  hérétiques,  orthodoxes,  égoïstes,  radicaux,  conser- 
»  vateurs,  et  tous  ces  éléments,  il  faut  les  unir  dans 
»  la  cause  commune  ».  Il  y  a  pratiquement  unité 
dans  beaucoup  de  choses.  La  critique  des  conditions 
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acluclles  esr  toujours  aiiiôrc  cl  vioIcFilc  I/idriil  corn- 
iiiun  c'est  rrniaïu'ipalioii  oiivriric  cl  i:i  plii(>;iil  des 
rlajHS  préconisées  pour  y  [larvcnir  soûl  scuihlaliles 
clh'Z  tous  Ce  soûl  :  liiiil  heures  de  travail  (I);  la 
iialioualisalioîï  des  niouopolcs  tels  (juc  les  mines,  les 
chcniius  de  fer.  les  télégraphes  et  leI(''phoues:  la  muni- 
cipalisation  des  tramways,  de  réclaira^c.  de  Teau  ; 
raholilion  du  monopole  de  la  Icrrc.  du  monopole  de 
la  monnaie;  la  léj^islation  dirccle;  la  réforme  des 
élections,  etc.  Ç2).  ^'ous  avons  \î\  Vvssviwc  du  Trades- 

I  nionisme  prali(iue  Ici  (juS)n  le  IrcniNc  en  Amcri(|ue. 

I)eu\  prinei|)cs  opposés  ont  ser\  i  de  hase  à  ^or^^1- 
nisalion  des  ouvriers  américains.  Les  Chevaliers  du 
travail  sont  partis  de  cette  idée  (jue  les  intérêts  de  tous 
les  Iravailleurs  sont  idcfitiqucs.  (|u'une  seule  et  vaste 
orj^anisation  doit  les  euihrasser  tous,  sans  é^ard  à  leur 
profession.  Les  Trades-l  nions  et  la  Trade-  In  ion 
Fédération  ont  suivi  une  autre  conception,  les  inté- 
rêts professionnels  dilTérents  demandent  des  organi- 
sations séparées  de  métiers,  mais  domiFiées  par  une 
association  supérieure. 

{if  Nous  pourrions  dire  que  le  mouvement  du  travail  (oui 
entier,  ou  tout  ;ni  moins  sa  tendance  directe  et  conscienle,  n'a 
eu,  en  grande  parlie,  jusqu'ici  (]u'uii  Itiil  unique  aux  lUals- 
Unis  :  la  réduction  de  la  journée  du  travail  à  8  heures,  t.a 
FédéiMlion  américaine  (cnle  acluellemcnl  d'oriïaniser  une  agi- 
tation générale  pour  y  arriver. 

(2)    W'hi/we  Unité,  Cigarmithers'  Journal^  seplemhrr  ISOfi. 

II  y  a  nalureilemenl  (i'auh'es  côtés  imporlanis  du  programme 
(les  Tr(i(hs-r fiions  sur  lesquels  nous  ne  devons  pas  insister 
ici,  tels  (pie  l'assistance  dans  les  grèves,  les  caisses  de 
secours,  etc. 
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Les  Chevaliers  du  lijivail  furent  orj^anlsés  en  une 
Iiiérarchie  (l'asseml)lé(;s  locales,  d'assemblées  réj^io- 
nales  ou  d'Etat,  toutes  subordonnées  à  une  assemblée 
générale.  Par  concession  on  y  reconnut  cependant  la 
distinction  des  professions  et  l'on  permit  aux  mem- 
bres d'une  même  profession  de  former  une  fédéra- 
tion locale  et  même  une  assemblée  nationale  (i). 

Les  TradeS'lJ nions  sont  locales,  d'Etat  ou  natio- 
nales. Trois  formes  de  fédérations  y  correspondent  :  la 
fédération  des  unions  dans  une  cité,  dans  un  Etat  et 
la  fédération  nationale.  Celle-ci,  V American  Fede- 
ration  of  Labor  est  plus  ou  moins  une  synthèse  de 
toutes  les  unions,  puisqu'elle  embrasse  les  unions 
locales  nationales  et  internationales. 

Il  n'est  pas  possible  de  dire  au  juste  le  nombre  des 
ouvriers  organisés  aux  Elals-Unis.  D'après  le  recense- 
ment de  1890,  il  y  avait  22.735,631  personnes  sala- 
riées au-dessus  de  dix  ans.  Leurs  occupations  peuvent 
être  classées  comme  suit  :  manufacture  et  travaux 
mécaniques,  5.091,669,  dont  4,064,144  mâles; 
commerce  et  transport,  3,325,962,  dont  3,097,653 
mâles;  agriculture,  mines  et  pêche,  9,013,201,  dont 
8,333,692  étaient  mâles.  Du  nombre  total  il  faut 
déduire,  à  peu  près,  six  millions  de  femmes  et 
d'enfants. 

Il  est  probable  qu'il  n'y  a  pas  plus  dun  million  et 


(1)  Une  modificalion  du  principe  sur  lequel  reposent  les 
Chevaliers  du  travail  se  voit  dans  V American  Railway  Union, 
qui  unit  les  différentes  classes  d'employés  des  chemins  de  fer 
dans  une  seule  organisation. 
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(icnii  (roiiviicrs  ()rj;;iiiis(''s  (l;iiis  le  jwiys  (I).  Lt'S  iioni- 
l^rcs  Miricnl  coiilimicllcniciil  cl  les  (''\;ilii:ili()iis  sont 
l'oiilradicloircs.  .M  N\  allcrliauscn  a  (Ioiuk' le  cliilTrc 
(le  ir>.()l)(),0()l).  pour  ISS;)'- ISS!)  (4).  c'esl-à-diir 
|i<)iir  r(''po(|ur  (le  la  mcis  cillciisc  expansion  (1rs  i.Ur- 
valicis  (lu  Iras  ail.  mais  son  l'slinialion  est  extra  \a- 
•j;anle. 

M.  Kly  (lisait  1 .000. 000  sans  se  vanter  dVire 
exaet  (5). 

l.'l'Jxvailirr  lUuird  of  knujhts  o/'  Ijifmr  (h'clara 
récemment  (|ue  pres(|ne  .S  p.  e.  des  ouvriers  étaient 
orj;anis('s,  —  donc  environ  700.000  (l). 

iVI.  Hliss.  cite  \  Indnsirial  i.nïlntlon  af  lltr  (  nifcd 
S((tl('s    de    M.    \\  ijilil .    eoniine    donnant    le    iionihre 

de  i.ioo.O()o,:;\ 

La  plus  Jurande  or'];anisation  actuelle  est  \\  ïmcrlrafi 
Fédération  ofLdhor.Sn  liste  puhliée  donne  :  .*)*)  corps 
nationaux,  10  fédérations  (r(''lat,  M  HMlérations  muni- 
cipales et  |.*)')  unions  locales.  Le  nombre  de  ses  nu'm- 
hres  est  diversement  estinK»  (iOO.OOO^G),  500.000  7), 

(1)  Il  a  éltWIit  (pic  jiiisplus  dt'  cinq  millions  ne  sont  organisés 
dans  le  monde,  /'rrsidents*  adilress.  CigurmuLers  Cunveulionj 
Dêlroit,  octobre  ISIIC). 

(2)  Dcr  Moderne  SoziaUsmit<  in  den  Vereinigten  StaateH^ 
p.  373. 

(3)  Lahor  Moremcnt^  p.  »S1). 

(4)  Knights  i)f  Labor  Juiirnaly  11)  iioviinbro  l81Mi.  I)';mli'es 
disent  7  p.  c. 

(,*))  Bliss,  American  Tradca  Unions,  p.  S. 
(())  lÎEMis,  American  Journal  of  Polit ical  Econome .  Mars 
181)V,  p.  2'.). 
(7)  Hliss,  loc.  cit. 
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1,500,000  (1),  650,000  (2).  Il  n'est  pas  possible  de 
tirer  une  conclusion  du  chiffre  des  délégués  aux  con- 
ventions, parce  que  les  bases  de  la  représentation  ne 
sont  pas  uniformes. 

A  un  moment  donné  les  Knûjhts  of  Lahor  étaient 
un  million.  A  présent  on  ne  les  estime  plus  générale- 
ment qu'à  ISO. 000;  les  chevaliers  eux-mêmes  disent 
200,000,  mais  d'aulres  abaissent  leur  nombre  jus- 
qu'au chiffre  de  40,000  (3). 

Il  y  a  probablement  800,000  employés  des  che- 
mins de  fer  dans  le  pays  ;  pas  plus  d'un  quart 
n'est  organisé.  Le  nombre  des  membi'esde  l'y-imer/con 
Railway  Union  est  généralement  estimé  à  120,000. 

Des  unions  locales  et  nationales,  non  comprises 
dans  celles  que  nous  avons  énumérées,  peuvent  don- 
ner 600,000  membres. 

D'après  ces  indications,  il  parait  permis  d'afïirmer 
que  le  nombre  des  travailleurs  organisés  dans  le  pays 
ne  dépasse  pas  un  million  et  demi  (4). 

(t)  I.eaflet  ofÂm.  Fed.  on  Organized  Lahor  and  Free  Silver. 

(2)  World  Almanac\S97. 

(3)  La  Chicago  Chronicle,  6  mars  1897,  donne  le  chiffre  de 
40,000,  en  se  basant  sur  des  documents  officiels.  On  a  essayé 
dernièrement  de  ruiner  l'ordre  en  établissant  une  organisation 
rivale,  mais  la  tentative  n'était  pas  sérieuse. 

(4)  A  ciier  parmi  les  plus  grandes  unions,  —  la  plupart 
affiliées  à  V American  Fédération  —  :  Charpentiers  et  menui- 
siers, 60,0C0;  ouvriers  du  fer  et  de  l'acier,  40,000;  typo- 
graphes, 40,000;  maçons,  55,000;  machinistes  de  chemins 
de  fer,  52,000;  cigariers,  50,000;  mouleurs,  50,000; 
employés  des  trains,  25,000;  chauffeurs  de  locomotives, 
22,000;  machinistes,  20,000;  mineurs,  20,000;  tailleurs, 
20;000.  World  Àlmanac,  1897,  p.  108. 
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Les  mesures  de  réforiin*  récIaiiK'es  par  les  miions 
exij^ent  une  exlension  eoiisidrrahie  des  loiiclions  ^ou- 
venieinenlales  el  (|iii'l(|U('s  reslriclloiis  de  la  liberté 
industrielle^  les  unes  avanla^eronl  le  lra\ail  dii»  clc- 
inenl,  les  aulres  n  irluelleincnl. 

iMais  aucune  de  ces  demandes  n'esl  faite  en  vue 
d'une  théorie  préeoneue.  (Test  iei  (jue  le  eôt(''  (h'fensif 
et  non  eonslruelif  du  Trades-l'iiionisme  se  fait  le  plus 
remar((uereteela  maintient  dans  une  li<;ne  de  conduite 
plus  ou  nh)ins  conservatrice  la  plus  grande  partie  des 
organisations,  an  moins  poui*  le  moment,  routelois. 
(jm)i(|u'ayanl  ainsi  en  principe  des  tendances  plutôt 
conservatrices,  il  en  est  parmi  elles  (]ui  sont  d(''jà  lou- 
cliées  par  le  socialisme,  el  c'est  ce  (jiie  nous  allons 
considérer  maintenant  en  passant  rapidenuMil  ri\ 
revue  plusieurs  (rentre  elles. 

SKCTIO.N   11 

I.LNFMENCE    SOCIALISTE    DANS    LES    l'MONS. 

Quelques  cas  lypi(jues  suflironi  pour  (N'uiontrcr  la 
double  innuence  exercée  siii-  les  y^r<ifh's-f  nlans  : 
I"  par  raj;itation  el  la  pro[)a^an(le  des  membres  du 
N.  L.  P.:  ^1"  par  le  (b'veloppement  inleiiu'  el  lenl 
d'une  tendaïu'c  (|ni  ^^ï;;ne  les  espiils  el  leur  fait  eii- 
visaj^er  le  socijilisme  comme  la  solution  dci  nière  des 
dillieultés  (|ue  rencontre  l^'inaneipation  ouvrière. 

Singulière  ineons('"(|uenee  '  Il  n'est  pas  r;u'e  de 
trou\«M*  les  7'/7^r/c.s-( ///o/^^•  s'o|)posant  avec  violence, 
à  la  piojia^ande  du  S.  L.  P..  el  neamnoins  se  diii- 
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gcanl  Iranquillemenl,  consciemment,  crelles-mémes 
vers  le  socialisme. 


§  1.  City  and  State  Fédérations. 

Les  fédérations  d'unions  dans  les  cités  sont  connues 
sous  les  noms  de  Trades-AssemhUj ,  Central  Lahor 
Union,  Ceniral  Labor  Fédération,  Trades-Couneil 
ou  Lahor  Congress 

De  telles  fédérations  se  trouveni  dans  la  grande 
majorité  des  centres  industriels.  Parmi  elles  des 
éléments  socialistes  se  rencontrent  évidemment,  car 
au  milieu  de  toutes  nos  villes  il  y  a  des  socialistes  radi- 
caux qui  sont,  pour  la  plupart,  d'origine  étrangère. 
Ardents  et  infatigables,  ils  entrent  dans  les  unions 
locales,  et  par  elles  dans  les  fédérations  de  cité,  en 
grande  partie  par  zèle  pour  le  socialisme.  Leur 
influence  est  surtout  sensible  dans  les  petites  unions  : 
dans  un  cercle  restreint  la  force  et  l'énergie  d'un  ou 
de  quelques  individus  exercent  tout  leur  empire. 
Cette  observation  est  confirmée  par  le  fait  qu'à 
mesure  que  l'organisation  s'étend,  que  les  éléments 
indigènes  deviennent  plus  nombreux  et  que  les  indi- 
vidualités sont  noyées  dans  la  masse,  les  unions  se 
montrent  de  plus  en  plus  conservatrices  (1).  Là  où  les 
socialistes  cessent  de  dominer  une  fédération,  ils  en 
forment  une  nouvelle. 

(1)  Voir  aussi  Walterhausen,  Dar  Sozialismus,  elc,  p.  575. 
Aveling  voyait  dans  la  Central  Luhor  Union  de  grandes  espé- 
rances pour  la  cafise  socialiste.  [Working  class  Movement, 
p.  142.) 
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A  N(»w-^()rk.  I;i  dent  rai  Ldhor  Fedoi'dflan  est 
loiil  à  l'ail  socialislc.  cCsl  le  cd'iir  dv  la  Sor/V/Z/sV  lr(ulo 
(nul  /jdhor  lUidinr  cl  le  iM'scrvoir  d CiilliousiasiiK» 
pour  If  N.  L.  P.  (  ('  colite  csl  socialislc  depuis  des 
aniiccs.  Il  ciuhiassc  ;iii  moins  17  nK'licrs.  (|uc  nous 
li'ouvoiis  r('pi'(''S(Mil(''s  dans  les  rapporls  l'oihh'  par  des 
Allemands  ((ui  s'«'(aiciil  i-cljrc's  de  la  Ccnlral  L(ih(n* 
l  nion,  il  iMMinil.  des  Tori^iiic.  .1^  assoeialioiis.  laiidis 
(]ue  M  reslaieiil  lidèles  à  raueiemie  or'ianisalioii.  La 
Six'idlisl  Ldhor  l'cderalloN,  de  Brooklyn,  es!  dans 
la  même  eondilion.  eomine  son  nom  I  indi((iie.  Le 
lù'dcrnlcd  1  rudes  (a)uhcH,  de  Milwaukee.  demande 
des  rélornies  socialistes  ou  eolleelivisles.  enihrassanl 
lous  les  moyens  de  produclion  et  de  disliihulioii.  Il 
en  esl  de  même  des  (j'nha/  Lnhur  (  nl<nt,  de  (!le\(*- 
land  (Ohio  (I)  el  de    Manehesler  ,  iNew     llampsliire). 

La  Tntdc  (ind  Lnhar  l  tiin/i  de  Sainl-Louis.  par 
55  voix  eonlre  ^2i).  donna  |)oiir  iiisliMielions  à  ses 
dél(''^ués  à  la  (lei-nièrc  (',on\enlion  de  la  l'V'déralion 
américaine  du  havail.  d  y  pi'('*senlei-  une  s(''rie  de, 
résolulions  dans  Icscpielles  la  l'^Mh'ralion  déclarait  sa 
foi  dans  la  ;i;uerre  dv>  classes,  demandait  Télahlisse- 
menl  de  la  repuhli(iue  coopt'rative.  laholilion  du  sala- 
rial el  conseillail  aux  oii\  liers  de  s'unir  an  parti  (|ui 
inscrirait  ces  rélornies  dans  sa  plate(bi-me  (4). 


(I)  M.  I'lv  (loiuiolc  pro}îininnn*(iocotlr  union  {\i\\\s Socialisme 
p.  58.'),  nmis  \c  côlé  lollrclivislc  n'y  pnrnil  pas.  On  peut  l«' 
voir,  «Il  conUairr,  dans  lo  journal  publit^  par  clic,  le  Clevchtnd 
Citizen,  par  exemple  (I;hi>  le  numéro  du  lî)  décembre  iS'.KJ. 

(;2)  Chicdgit  (.'Arowif/c,  (i  décembre  1890:  (  Icvilandcr  Volks- 
frennd,  5  déceml)rc  I81)(>. 


—  110  — 

Dans  les  slaluls  de.  la  Denver  Trade  and  Lahor 
Assembly,  nous  trouvons  ce  qui  suit  : 

«  Nous  favorisons  le  travail  autonome,  caril  ne  peut 
»  y  avoir  d'indépendance  que  lorsque  l'ouvrier  ne 
»  dépend  pas  d'autrui  pour  le  droit  de  travailler.  )j 

La  Central  Lahor  Union  de  Lynn  (Massachu- 
setts), a  adopté  la  même  déclaration  de  principe  (i). 
Tout  dernièrement,  elle  invita  M.  Gompers,  le  prési- 
dent de  la  Fédération  américaine  et  M.  de  Léon,  chef 
du  Parti  socialiste  du  travail,  à  prononcer  des  dis- 
cours le  même  soir.  Celui-ci  accepta  et  l'accueil  qu'il 
reçut  montra  que  l'union  est  au  moins  disposée  à 
entendre  le  programme  socialiste. 

Il  y  a  eu  deux  fédérations  à  Chicago  :  le  Labor 
Congress  et  la  Trade  and  Labor  Assembhj.  Des 
éléments  radicaux  et  même  anarchistes  s'y  sont  sou- 
vent montrés.  Bien  qu'elles  ne  se  fussent  pas  engagées 
à  des  mesures  radicales,  elles  n'ont  pas  été  toujours 
conservatrices  dans  leur  ton.  Le  Labor  Congress 
accueillit  Keir  Hardie,  en  189S,  et  ses  promesses  de 
socialisme  provoquèrent  des  applaudissements  (2). 
Mais  la  Trade  and  Labor  Assembly,  de  son  côté,  iit 
une  déclaration  pour  le  désavouer,  ainsi  que  son  com- 
pagnon Mowbray. 

La  politique  a  fait  du  tort  à  ces  fédérations.  Dans 
l'origine,  elles  n'en  formaient  qu'une  seule,  mais  le 
Labor  Congress  fut  fondé  à  la  suite  d'une  scission,  il 
y  a  quelques  années.  L'histoire  de  l'ancienne  asso- 

(1)  People,  14  mars  1897.  Ceci  ressemble  plus  à  l'idéal  des 
Knighls  of  Labor  qu'à  celui  des  Socialistes. 

(2)  Chicago  Tribune,  2  septembre  1895. 
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dation  est  une  lonj^ue  suite  iriutri^iies  j)()lili(iiies, 
d'agitation  soeialisle  et  aiiarehiste.  I/oij^aiiisalion  pri- 
mitive de  la  Tradc  and  Lubor  Isseinhlif  fui  ahaii- 
domiée  Tannée  dernière  Iors(|u'()ii  forma  la  (Jtictu/o 
Fédération  af  Lahor.  (àlIe-ci  est  conservalriee  et 
éearte  toute  polilicjiie. 

Le  San-Fvaneisvo  Lalmr  Council  ('numère  parmi 
ses  objets  :  u  Obtenir  des  lois  et  aider  à  clabiir  un 
»  système  de  j^ouvernemeiil  cpii  assureront  aux  pro- 
»  dueteurs,  tout  le  produit  de  leur  travail.  » 

Les  Slate  Fédérations  o)  Udxtr  ne  sont  relative- 
ment pas  nombreuses;  il  n'y  en  a  (|ue  dix  dalHIiées 
à  la  Fédération  anuM'ieaine.  Ici  nous  ne  trouvons  que 
peu  de  traees  de  soeialisme  avoué. 

Le  secrétaire  de  la  Fédération  de  Miniu^sota  se|)ré- 
senta  comme  candidat  socialiste  ()our  l'olliee  de  gou- 
verneur en  IS1)().  II  faut  remarquer  cependant  que, 
dans  les  cercles  anH''ricains  du  travail,  un  socialiste 
modéré  ne  parait  ni  attirer  rattenlion  ni  être  exposé 
à  l'isolenuMil  à  cause  de  ses  o|)inions  (1).  Ainsi  il  se 
rencontre  des  socialistes  radicaux  dans  la  Fédération, 
mais  celle-ci  n'entend  pas  (ju'ils  la  dirigent  et  a  montré 
beaucouj)  de  zèle  à  les  exclure  de  ses  délibérations. 

La  Fédération  d'iowa  a  pris  pour  but  rémancipa- 
tion  du  travail,  mais  ce  terme  est  trop  vague  pour 
qu'on  puisse  ra|)peler  socialiste. 

(1)  Une  union  de  lypoginphrs  de  \ew-York  choisit  réccci- 
iiionl  un  comité  de  Uois  membres  pour  diriger  les  discussions 
économiques  à  ses  assemblées.  Le  comilé  se  trouva  composé 
d'un  siiigle-tmei^  d'un  po|)ulisle  et  d'un  socialiste.  Ti/poyra- 
phicul  Journal^  io  mars  i8î>7. 
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Le  fait  h*  [)lus  rcîrnarqiiahle  est  celui  de  la  earri- 
pagnc  menée  par  la  Fédéralion  de  lillinois  conjoiiile- 
menl  avec  les  parlisans  de  l'impôt  unique,  les  socia- 
listes, les  p()j)ulistes  et  les  anarchistes  en  i(S94'.  l  ne 
convention  commune  fut  tenue  dans  Iaquell(î  d(; 
grands  eiïorts  furent  fails  pour  faire  adopter  la  fameuse 
résolution  [plank  10)  du  programme  politique  pro- 
posé à  la  Fédération  américaine  (1).  On  finit  par 
adopter  la  déclaration  suivante  :  «  Nous  conseillons 
»  une  action  politique  indépendante  aux  corps  qui 
))  sont  représentés  dans  cette  conférence.  A  cette  fin 
»  nous  recommandons  aux  officiers  de  ces  corps  de 
»  prendre  des  mesures  immédiates  pour  tenir  une 
))  Convention  nationale  qui  perfectionnera  les  plans 
))  de  ce  concert  d'action  politique.  En  attendant 
»  l'organisation  d'un  tel  parti,  nous  conseillons  à  ceux 
»  que  nous  représentons  à  cette  conférence  de  voter 

»  pour  les  candidats qui  s'engageront  à  soutenir 

»  le  principe  de  la  propriété  collective  de  tous  les 
»  moyens  de  production  et  de  distribution.   » 

Le  caractère  complexe  du  vote  émis  aux  élec- 
tions sur  les  propositions  présentées,  lui  enlève  toute 
valeur  précise;  notons  toutefois  que  sur  un  total  de 
308,000  voix  elles  en  recueillirent  54,000  (:2). 

Plus  tard  cependant,  dans  la  même  année,  à  la 
Convention  de  la  Fédération,  dans  une  lutte  engagée 

(1)  Ce  plank  n^  \0  était  une  déclaration  en  faveur  du  col- 
lectivisme. 

(2)  Chicago  Tribune,  1"^  au  6  juillet  1894.  Arena,  février 
1895.  Neue  Zeit,  1894-1895,  vol.  1,  p.  718.  PoUtical  Discus- 
sion of  Denver  Convention,  A.  F.  L.,  p.  41. 
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par  les  social  isles,  une  déclara  lion  socialiste  fui  rcje- 
lée  et  une  proposition  crimpôl  iiiii(|iic  adoplcc. 

La  l'cdcralioii  du  TiaNiiil  du  District  (tj C.olutiihin 
fui  rcpr<''sciilcc  an  Con;;rcs  socialislc  inlcrnational  de 
Londres  [)ar  \\\\  délégué.  Le  iionilire  de  ses  membres 
est  estimé  à  ,").()(K).  Le  déléj^ué  est  un  adepte  notable; 

du  .S.  L.  P. 

%  2.  Unions  nationales. 
Avançons  (Lnn  pas  et  abordons  les  unions  nationales. 

Hrassciirs. 

La  [Sadonal  i  nion  o/  //reî/.vny //  o/'Ae/'x  (ouvriers 
brasseurs)  est  socialislc.  Dans  sa  Constitution  adojjtée 
à  MilNvaukcc  en  1893,  elle  fait  un  do^me  de  la  guerre 
des  classes  et  regarde  le  pessimisme  connue  une 
vertu.  Kntre  autres  clioses  elle  déclare  (|ue  :  c(  Bienlôl 
»  on  saura  (|ue  le  système  entier  de  la  production 
»  dépend  de  la  classe  ouvrière  siuile,  (jui  n"a  qu'à  le 
»  vouloir  [)our  introduire  un  système  |)Ius  juste  ••, 
dans  le(|uel  <(  chacun  jouira  du  produit  de  son  travail  ». 
Klle  fui  représentée  au  Congrès  de  Londres  par  un 
délégué  de  Saint- Louis.  Le  nombre  de  ses  membres, 
d'après  le  rappori  du  (iongrès,  est  de  l^^.OOO.  bien 
que  sa  représentation  à  la  dernière  Convention  de  la 
Fédération  américaine  ne  semble  eu  indicjuer  (jue 
7,500  seulement. 

BoiiUuHjers. 

On    rapporte   (|ue    la    Journeyïnan    Jiakers     and 
Conjeclioners  InlernuliomU  Lnion  approuva  pleine- 
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ment  le  S.  L.  P.^  dans  sa  eonvenlion  de  i891,  et 
pressa  ses  membres  de  s'y  adjoindre  {\).  Ses  staluls, 
adoptés  en  1894,  indiquent  des  idées  très  radicales. 
Dans  sa  déclaration  de  principes,  elle  proclame  ex[)li- 
cilement  la  guerre  des  classes  et  parle  d'émancipation 
en  termes  à  peu  près  analogues  à  ceux  des  ouvriers 
de  brasserie  ci-dessus  cités.  Elle  n'a  pas  plus  de 
4,000  membres. 

Mécaniciens. 

La  Machinists  International  Union  est  basée,  dit 
M.  Sotheran,  sur  les  mêmes  idées  (2). 

Cependant,  dans  les  statuts  et  déclarations  de  la 
International  Machinists'  Union  (association  alle- 
mande, dont  les  statuls  ont  été  revisés  en  1895)  nous 
ne  trouvons  aucune  trace  de  semblables  vues,  pas  plus 
que  dans  les  statuts  de  Y  International  Association 
of  Machinists j  en  vigueur  en  i89S.  Cette  dernière 
expulsa  même  V Empire  City  Lodge  à  cause  de  sa 
sympathie  pour  laSoc/a//s^  Trade  and  Labor  Alliance 
en  1896  (3).  Cette  action  n'était  pas  cependant  une 
condamnation  du  socialisme  ;  elle  était  motivée  par 
une  violation  du  rituel  de  l'Union  qui  défend  l'action 
politique  de  corps  (4). 

(1)  SoTHERAN,  Horace  Greeley,  p.  328. 

(2)  Ibid. 

(3)  Machinists'  Monthly  Journal^  août  1896. 

(4)  L'Association  paraît  indifférente  à  l'égard  du  Socialisme. 
Ainsi,  en  d896,  une  série  d'articles  parut  dans  son  journal, 
écrits  par  des  membres  qui  expliquaient  qu'ils  étaient  démo- 
crates, républicains,    populistes,   socialistes,  etc.  Le  dernier 
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Ouvriers  cutuitiiicrs. 

ÏAi  .\nfwrtnl  Cjttlan  Mnlo  S/ntiHcrs  .Lssariatiim 
(lit  (nrim  ('liaii;;('iii(iil  jnmiiunvnldl  csl  r»'(|uis  dans 
nos  rclalions  sociales  cl  induslricUcs.  mais  ne 
demande  (|uc  la  jii>lc  réininuMalion  du  lra\ail  {{). 

(liyariers. 

LJfiteriuition((l  (J(/(inn(ikers'  l  nion  parait  eonli- 
iinelleincnl  ohscdcc  par  ronihrc  du  socialisme.  On 
peut  croire  (|U  idle  conipic  dans  son  sein  heaucoiip  de 
membre  aelifs  du  N.  L.  /^.,car  cCsl  toujours  au  pr(dil 
de  ee  parti  (|ue  liavaillenl  les  socialistes  dans  celle 
orj^anisalion.  A  la  (ion\cnlion  de  Aiilwaukec  en  ISD.l, 
on  proposa  une  série  de  pi-canihules  et  de  résolutions 
rédigés  dans  le  même  langage  (|u'eniploie  le  N.  L.  l*. 
V\\  vole  lui  demande  en  laveur  duiu!  déclaration 
d  adhésion  à  la  répul)li([ue  coojx'ralive.  Elle  fui  rejeléc 
par  ^(i.!  5/8  voix  contre  cS3  5/S  :  le  socialisme  avait 
ainsi  l/.l  de  la  force  de  ses  adversaires. 

Une  autre  résolution  en  faveur  de  Taclion  écono- 
mi([ue  et  politiciuc.  (|ui  n"elail  pas  nellement  socia- 
liste, mais  (jui  aurait  |)u  le  parailre.  fut  rejelée  par 
21^2  5  ,j  voix  contre  IOj  J  5  \^''l].  Kniin,  la  (lon- 
venlion  adopta   des   résolutions   condamnant   vigou- 


arliclc,  qui  était  socialiste,  provenait  de  la  plinne  (riiii  mem- 
bre du  Comité  général  d'administration.  H  faut  cependant 
remarijuer  (pie  le  socialisme  expose  était  (oui  à  fait  modère. 
Voir  Monthly  Journal,  mars,  avril,  mai  I81IG. 

(I)   yew  J/nnipshiie  /iiircau  of  Luhur.  Keporl  I81)i,  p.   'r2. 

{'2)  Voir  pp.  15,  17,  4->  Hvportof  Convention. 
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reusemerit  Torit^anc  officiel  des  socialistes  Tlie  Ppople. 

A  laConverilion  suivante,  à  Détroit,  en  octobre  1 896, 
les  socialistes  se  remuèrent  de  nouveau, et  pro[)Osèrent 
toute  une  série  de  résolutions  révolutionnaires.  L'une 
fut  rejetée  par  273  1/2  voix  contre  73  i/2;  une  autre 
par  160  contre  26.  Un  elTort  fut  tenté  alors  pour  faire 
adopter  la  proposition  (plank  n""  10)  du  programme 
proposé  à  la  Fédération,  mais  sans  succès.  La  majo- 
rité refusa  aussi  de  demander  un  discours  à  M.  Daniel 
de  Léon,  le  chef  socialiste  (1).  Cependant,  on  adopta 
la  proposition  de  donner  à  la  colonie  socialiste  de 
Ruskin,  autant  d'impressions  que  possible,  pour 
encourager  le  principe  de  la  coopération. 

Dans  cette  organisation,  les  socialistes  ont  soutenu 
une  lutte  infatigable.  Il  s'y  trouve  beaucoup  démem- 
bres allemands.  Une  division  dans  l'Union  en  fut  le 
résultat  en  1883.  Dans  les  rapports  locaux  nous 
trouvons  souvent  des  traces  de  lutte.  La  section  de 
Philadelphie  donna  récemment  son  adhésion  au 
socialisme  (2)  et  une  section  de  New- York  déclara 
au  bureau  du  travail  de  cet  Etat,  que  cette  doctrine 
était  à  son  avis  la  seule  véritable  reforme  (3j. 

Bien  plus,  lorsque  la  fameuse  proposition  collecti- 
viste {plank  n^  10\  qui  avait  été  rejelée  par  la 
Convention  deDenver,  fut  soumise  au  référendum  au 
sein  des  Unions,  elle  y  fut  adoptée  par  une  majorité 
de  quatre  cinquièmes  des  votants  (4).  On  peut  hésiter 

(1)  Convention  Report,  1896,  pp.  24,  28,  29,  52,33,  47. 

(2)  People,  3  janvier  1897. 
(5)  /?e/>o;H894,  p.  416. 

(4)  Cig ur mu kers'  Journal i  septembre  i896,  p.  3, 
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cependant  à  voir  dans  ce  vole  le  vrai  sentiment  des 
Unions.  On  a  déelaré  à  la  ConvcMilion  de  Denver  que 
des  Unions  comptant  (lOOà  700  membres,  n'aeeusaienl 
que  il)  volants  (piand  le  ri'sullat  était  recueilli  (4). 

Si  nous  en  ju<;e()ns  pai-  Im  représentation  aux  Con- 
ventions de  la  Féih'ralion,  le  uomhrr  des  mcmhrcs  est 
à  peu  près  de  !28,000. 

De  nombreux  elîorts  nul  doue  et(''  faits,  comme 
nous  le  voyons,  |)our  faire  enlrer  de  force  le  socia- 
lisme dans  rUniou  des  cijiariers.  niais  ou  s'y  est  tou- 
jours viclorieusemenl  oppose. 

Qu'on  ne  se  nn'prcnne  pas  toutefois  sur  la  situation 
vraie  et  réelle.  Il  peut  y  avoir,  au  sein  de  cette  même 
Union,  un  certain  développement  des  tendances  (|ui 
mèiHMil  au  socialisme.  IVous  extrayons,  de  TAdrc^sse 
du  Président  à  la  dernière  (^ofivcMition.  (juchiucs 
passajj;es  qui  mar(]uent  une  propension  manifeste  vers 
une  sorte  de  socialisun*.  revêtu  (rune  fort  vaj^ue 
pbraséoloj^ic  et  d'une  forme  attrayante  : 

«  Les  ca|)acités  des  Trados-l  nions  soui  innom- 
»  brables.  si  elles  restent  continées  dans  leurs  limites 
»»  naturelles,  (jui  sont  aussi  vastes,  aussi  étendues, 
»  (jue  Tarèiu'  (''conomi(|ue.  Klles  continueront  à 
»  exercer  leur  iullueuce  bienfaisante  sur  le  corps 
î)  p()lili(|ue  du  travail.  jus(ju'à  ce  que  la  llèche  de  la 
»  justice  et  de  r(''quit(''  ait  percé  Iccomii-  inscnsibh*  de 
»  la  cruelle  rapacité:  élevant  Iciileuiciil.  mais  sùrc- 
»  ment,  les  masses  qui  pciniMit.  anu'lioraul  sans  cesse 

{{)  l*olifii(it   !)iscu!<sion    of   Dciivrr    Convrnlum.  A.  I'.  L., 
p.  38. 
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•'  la  condiliondes  Iravailleurs,  auj^incrilant  les  salaires, 
»  al)ré^(;aiU  les  heures  de  travail,  jusqu'à  ce  qu'elles 
»  aient  absorbé  les  profils  du  travail,  et  enfin,  élablis- 
»  sant  par  leurs  salutaires  influences  des  (conditions 
»  économiques  qui  couronneront  les  elTorts  que  font 
'»  les  unionistes  pratiques  pour  améliorer  la  condition 
»   du    travail    par    tous    les    moyens    honorables    et 

»  logiques Et  en  définitive  le  système  qui  restera 

»  debout  sera  l'œuvre  durable  du  travail  inlellij^ent, 
»  bien  dirigé  et  uni  ;  tous  vivront  dans  une  parfaite 
»  égalité  économique  et  sociale,  et  le  labeur  recevra 
»  la  pleine  récompense  de  ses  efforts.   » 

La  plupart  des  cigariers  qui  sont  socialistes  appar- 
tiennent à  la  Cigarmakers' Profjï^essive  Union,  (ondée 
en  1887,  société  socialiste. 

Travailleurs  de  métaux. 

La  Federative  Union  of  Metahcorkers  a  un  but 
purement  socialiste  (1). 

Ouvriers  du  transport. 

Ordinairement  les  organisations  d'ouvriers  occupés 
au  transport  ne  se  montrent  point  radicales.  Il  est 
cependant  à  remarquer  que  M.  Eugène  Debs,  prési- 
dent de  V American  Railway  Union  est  devenu  socia- 
liste déclaré.  Lors  de  1  enquête  officielle  sur  la  grève 
de  Chicago,  il  en  fît  ouvertement  profession  (2).  En 
apprenant  qu'il  était  condamné  à  la  prison,  après  la 

(1)  Ely,  Lahor  Movement,  p.  5. 

(2)  Officiai  report,  pp.  169  et  suiv. 
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grève,  il  (lil  avec  une  ('crlaiiic  sMllisiincr  :  «  Je  consi- 
dère C't'ia  coiimic  le  ^la>  fimchic  du  syslrrnc  des 
salaires  (P.  >> 

An  picmicr  janvier  IS!)7.  coiiuiic  de  Ions  les  eùlés 
(lu  pays  on  demandait  (|nelles  fiiesnres  les  travail- 
leurs devraient  prendre,  il  pnhiia  en  icponse.  dans 
sa  feuille  Tlt(i  lidihcdi/  l'inws,  une  lon^^iu'  lettre.  (»ù 
il  expose  formellement  sa  foi  socialiste  et  annonce  son 
entrée  dans  la  j^raiule  armée  {\\\  socialisme.  Les  prin- 
vipes  eonslitutionmds  de  V  hnn  Iran  llnHiray  (  iiiini 
sont  tout  à  fait  conservateurs,  mais  M.  Dehs.  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  s'en^a'îe  à  convertir  ce  cor[)s  en 
armée  socialiste  active,  dans  la  (lonvenlion  (|ui  sera 
tenue  cette  année  an  nn)is  de  juin  à  (ihicaj^o. 

V\\  autre  des  directeurs  de  I  l  nion  se  [Moclama 
éj^alement  socialiste  à  reiH|uèle  sur  la  j^rève  de 
Clîicaj^o  (2  .  Le  même,  assisté  d  un  certain  nomhre 
(fori^anisatcurs  de  Tl  nion.  prt'sida  à  (^Incaj^o  une 
assemblée  des  ouvriers  sans  travail  dans  la(|uell<'  les 
résolutions  suivantes  furent  approuvées   .1)  ; 

«  Nous  invitons  tous  les  j;ens  sans  travail  de  c(* 
»  pays  à  s'orj;aniser.  en  vue  d'un  chan^^cment  (jui 
»  renversera  de  fond  enconihle  la  condition  politicpie 
»  et  industrielle  qui  a  [)roduit  les  riches  et  l(\s  pauvres, 
»  les  palais  et  les  prisons,  les  églises  et  les  maisons 
»  des  pauvres. 

»   Kn   atlcndanl    le    ri'n\crsemcnl    linal    de    noire 


(1)  Chicago  Tribune,  28  m  ni  lSO:i. 

(2)  Voir  rapport.  Testinionij  of  M.  (ionnwi\.  p.  In| 
yo)  Chic(igi)  Chrunicle,  l'i  mars  I81>7. 
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»  injuste  système  de  production  et  de  distribution, 

»  nous  demandons,  comme  soulaî^ement  temporaire. 

»  l'abrogation  de  toutes  les  lois  permettant  la  pour- 

»  suite  pour  dettes,  de  quelque  nature  qu'elles  soient, 

»  mesure  qui   seule   peut  sauver    les    victimes    de 

»  l'hypothèque,  des  mains  rapaces  de    l'usurier,    le 

»  fabricant  de  son  riche  patron,  Tartisan  de  son  su|)é- 

»  rieur  commercial  et  le  locataire  de  son  propriétaire 

.))  et  qui  sera  le  coup  le  plus  efficace  qu'on  puisse 

»  infliger  à  la  puissance  de  l'argent,  dans  le  moment 

w  actuel  (1).  » 

§  3.  American  Fédération  of  Labor. 

La  déclaration  de  i895,  qui  bannissait  la  politique 
des  conventions  de  la  Fédération  Américaine  du 
Travail,  fut  le  résultat  d'une  longue  lutte,  pendant 
laquelle  les  membres  socialistes  montrèrent  une  per- 
sévérance extraordinaire  pour  faire  accepter  leur  pro- 
gramme politico-économique. 

Comme  la  Fédération  représente  la  masse  des  tra- 

(I)  Le  Comité  du  Sénat  nommé  pour  s'enquérir  des  causes 
de  la  détresse  en  1894,  reçut  une  pétition  signée  par  beaucoup 
d'ouvriers  dans  la  Nouvelle-Angleterre  et  approuvée  par  le  New 
Enghnd  Industrial  Congress.  Elle  renfermait  les  demandes 
suivantes  : 

«  Que  des  fermes  et  fabriques  soient  établies  où  les  gens 
»  sans  travail  pourraient  travailler  à  leur  propre  compte;  que 
«  la  Constitution  admeUe  le  droit  au  travail;  que  les  voies 
»  ferrées,  les  mines  et  les  télégraphes  soient  nationalisés  ; 
»  qu'on  étudie  la  convenance  de  nationaliser  les  trmts.  » 
Knights  of  Labor  Journal,  21  juin  4894. 
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vailleurs  orj^anisrs  dans  le  pays  et  que  la  lultc  pour 
et  contre  la  |)()Iili(|iie  est  hisloricuie,  eel  événeiiienl  a 
un  earaelère  et  un  sens  particulier. 

Dès  que  les  ouvriers  ont  eonnuencé  à  se  j^rouper, 
ils  se  sont  toujours  demandé  s1ls  devaient  se  borner 
à  une  activité  purement  éeonomiciue  ou  s'il  valait 
mieux  se  former  aussi  en  parti  polili(jue.  clierelier  à 
avoir  des  représentants  dans  les  corps  lé^isialifs  (pii 
protesteraient  leurs  intérêts  propres. 

A  diverses  époques  et  dans  beaucoup  irKlals,  les 
deux  plans  ont  été  suivis,  mais  |)resqu'invariablemenl 
la  parlicipalion  à  la  politique  a  été  une  cause  dc^ 
désastre.  I^obablemeul  une  ciiuiuanlaine  de  partis 
ouvriers,  locaux,  régionaux  ou  nationaux  ont  déjà 
péri  aux  Etats-Tnis. 

La  tentation  de  prendre  part  aux  luttes  politicjues 
dans  un  pays  où  la  liberté  est  si  grande,  où  le  suirra!t;e 
est  universel,  où  réii';ibilité  aux  corps  léj;islalifs  n'est 
embarrassée  d'aucune  condition  dillicile.  se  comprend 
facilement.  Mais,  de  l'autre  côté,  lambition  person- 
nelle, les  liens  qui  atlacbenl  au  passé,  le  soupçon  de 
déloyauté  et  d'autres  éléments  semblables  auîènent 
invariablement  la  désunion. 

Kn  tout  cas,  les  deux  tendances  ont  existé  et  exis- 
tent eru'ore  aux  Etats  Unis.  \^  American  Fcderuùau 
of  Lahov  est  devenue  la  «grande  orj;anisation.  repr('*- 
senlée  dans  tout  le  pays;  il  n'est  pas  ('tonnant  cjue  la 
lutte  se  soit  montrée  de  nouveau  dans  ses  conven- 
tions. 

La  contestation  prolon^<''e(|iii  s'est  terminée*  en  iS!!.*). 
fut  commencée  à  Détroit  en  IS!)().  mais  rien  de  bien 
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défini  n'y  fui  accompli.  En  IS92,  à  ia  Convention  de 
Philadelphie,  lorsqu'il  fut  question  d'adopter  un  |)ro- 
gramrne  collectiviste  |)our  l'aclion  politique,  51  délé- 
gués représentant  1,01  S  voix  rejetèrent  la  mesure,  et 
20  délégués  avec  559  voix  l'adoptèrent  {{). 

La  lutte  entra  dans  une  nouvelle  phase  à  la  Con- 
vention de  Chicago,  en  1(S95.  M.  T.  J.  Morgan, 
anglais  de  naissance  mais  ayant  vécu  en  Amérique 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  socialiste  énergique, 
dressa  un  programme  politique  et  le  présenta  à  la 
Convention. 

Ce  document,  habilement  conçu,  comme  instru- 
ment de  propagande  collectiviste,  mérite  toute  la 
célébrité  qu'il  a  acquise  depuis.  Nous  le  citons. 

c(  Comme  les   Trades- Unionistes  de  la  Grande- 

»  Bretagne  ont,  à  la  lumière  de  Texpérience  et  par 

»  la  logique   du   progrès,  adopté  le  principe  de  la 

»  politique   indépendante  du   travail  comme  auxi- 

»  liaire  de  leur  action  économique  ;  et  comme  cette 

»  politique  indépendante  du  travail  est  basée  sur  le 

»  programme  suivant,  à  savoir  : 

)>    I.  L'éducation  obligatoire; 

»   2.  La  législation  directe; 

»  0.  Huit  heures  de  travail  ; 

»  4.  L'inspection  sanitaire  de  l'alelier,  de  la  mine 
.'   et  de  la  demeure  ; 

»  5.  La  responsabilité  des  patrons  pour  tout  tort  à 
o  la  santé,  au  corps  et  à  la  vie  de  l'employé; 

(I)  Journal  of  Political  Economy^  mars  1894,  p.  298. 
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»  i\.  Laholilioii  du  systriiic  de  (-(MiIimI  (hins  (oui 
»   (raviiil  piihlic  : 

))    7.    l/aholilioii  du  Suent inii  stislcm  ; 

»  (S.  La  propriclc  muni(ip;il('  <l('s  liain\\a\s  cl  de 
»  routilla^c  pour  la  disli-ihutioii  de  la  luinin'c,  de  la 
"   chaleur,  <!('  la  force  niolricc.  clc; 

»  î).  La  nalionalisation  des  félej;raphes.  Iclcpliones, 
»   voies  ferr<''es  el  mines: 

'•  10.  La  propriélé  eollcclivc  pai-  le  peuple  (le  lous 
»   les  moyens  de  produelioii  cl  de  distrihulion  ; 

»    Jl.    Le    principe    du  .  rererendum  dans   loulc    la 


))   Ieji;islafion.    >> 


<t    Donc,  il  esl  rés(du  : 

»  Que.  par  les  pr(''senles.  la  (lon\cnhoii  approusc 
»  celle  aelion  polilicjuc  de  ses  frères  de  la  (irande- 
»    Hrela^ne  ; 

••  Que  ee  proj^ram/nc  el  celle  hase  dim  inousc- 
»  menl  polili(jue  en  faveur  du  Iravail  seront  iccom- 
»  mand(''s  à  I  allenlion  fararahlc  des  orj^anisalions 
»  américaines  du  Iravail,  avec  prièic  de  donner  aux 
>>  (h'N'^iM's  à  la  prochaine  (louNcnlion  .unuielle  de 
>>  V  inicriciin  Fcdcrutian  aj  Ijihnr  des  iiislruclions 
»   sur  ee  sujel  1res  imporlanl.     • 

Quand  ce  pro;;ramme  fui  pi(''seiile  a  la  (!(tii\ cnlion 
de  (Ihicajio.on  proposa  de  rayci- le  ni(»l  fa\(nahle  )>. 
(lelle  proposition  fut  aceepléc  par  une  laihle  inai(Mil(''  : 
1,^»).")  voix  conhc  1.18:^.  Le  jiroi^i'amnic  fut  i-en\oyé 
avec  ee  seul  cliani:cnienl  à  Texamen  des  ruions. 

La  (lonvenlion  de  (Ihieajio  de  LSiLl  cul  lieu  dans 
un  moment  de  dépression  extraordinaire,  el  celle 
eirconslanee    a     du    exercer    une    jurande    inlluence 
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sur  les  dispositions  des  assistants.  Le  président,  dans  sa 
réponse  au  discours  qui  J'accueillil,  raconta  que,  pas- 
sant par  les  halles  de  la  cité  la  veille  au  soir,  il  avait 
trouvé  des  centaines  d'hommes  endormis  sur  les 
dalles  ou  groupés  là,  oisifs  et  impuissants.  Chaque 
phrase  qu'il  prononçait  trahissait  la  révolution  com- 
primée. 

Dans  tout  le  cours  de  la  Convention  se  manifestèrent 
un  sentiment  de  malaise  et  une  prédisposition  pour  des 
mesures  radicales  qui  ne  se  seraient  pas  présentés  dans 
des  temps  meilleurs.  Ainsi,  par  exemple,  la  Convention 
condamna  comme  «  inhumain  et  contraire  aux  liber- 
»  tés  de  la  race  humaine  le  système  de  société 
»  qui  refuse  à  l'homme  désireux  de  travailler  la  possi- 
»  bilité  de  le  faire,  qui  le  traite  en  paria,  qui  l'arrête 
»  comme  vagabond  et  le  punit  comme  un  criminel.  » 
Le  devoir  pour  la  cité,  l'Etat  et  la  nation  de  four- 
nir du  travail  à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  fut  aussi 
afïïrmé  comme  corollaire  du  droit  au  travail  (1).  Tou- 
tefois la  Convention  rejeta  plusieurs  propositions  révo- 
lutionnaires radicales,  ainsi  que  l'envoi  à  Bebel  d'une 
invitation  à  se  rendre  en  Amérique  sous  les  auspices 
de  la  Fédération. 

Pendant  les  années  1893-94-,  le  programme  poli- 
tique fut  soumis  aux  organisations  du  pays.  La  Con- 
vention à  laquelle  on  devait  agir,  fut  réunie  à  Denver 

(I)  Chicago  Convention  Report^  p.  55.  Les  deux  résolutions 
furent  adoptées;  elles  étaient  présentées  par  le  délégué  Morgan. 
Le  président  affirma  dans  son  rapport  que  5  millions 
d'hommes  avaient  manqué  de  travail  pendant  4  mois  et  étaient 
encore  inoccupés. 


X 


Cil  (l('c'eriil)r('  IS9i.  Dans  son  nipporl.  le  l^rrsidrnf  se 
mollira  lorloiiuMil  oppose  au  pro^raimiic  :  <(  l.a  |)lii- 
»  |)arl  (les  ilcinaiulcs.  dil-il.  i\uv  coiilicnt  ce  pro- 
»  gramme  oui  déjà  elé  promulguées  dans  pres(jue 
))  loules  les  Tradfs-l  niitns  du  uioude.  Mais  liahile- 
»  nu'ut  iusiuué  el  |)res(|ue  eaehe.  s'y  Irouve  uu  appel 
))  non  seuleuieul  à  la  eoulroverse,  mais  à  des  déela- 
»  râlions  lliéoricjiu's  (|ui,mème  si  elles  élaienl  fomlées 
)\  sur  la  vérité  éeonoun'(|ue,  ne  pourraient  se  (iénn)U- 
»  trer.  Cela  nv  mauijuerait  pas  de  nous  présenter, 
»  nous  et  notre  mouvement,  sous  uu  mauvais  jour 
»  aiix  yeux  de  nos  eonfrères.  Si  notre  orgain'salion  s'y 
»  engage,  nous  empêcherons  beaucoup  de  Tradrs- 
»  LiiioHS  sincères  de  s'unir  à  nous  pour  eonciucrir 
»   les  choses  (ju'il  s'agit  d'ohlenir  tout  d'ahord.    » 

Le  rapport  du  secrétaire  était  rédigé  dans  le  même 
sens. 

Ouaud  le  progranune  fut  |)résenlé,  les  préamhules 
furent  rayés  [)ar  une  majorité  considérahle.  les  pro- 
positions furent  ensuite  loules  admises  jus(|u  à  la  10*^. 
Mais  celle-ci  souleva  une  discussion  violenle  (jui 
ahoulil  (inalenuMil  au  rejet  de  Ions  les  amendements 
et  de  la  proposition  elle-même.  A  sa  place  on  adojjla 
une  condamnation  du  monopole  de  la  terre  par  un 
vote  de  1.^17  voix  contre  !)I5. 

Les  résolutions  linalesdu  programnu'  de  M.  Morgan 
furent  aussi  rejt"lêcs  ^^1). 

La  Convention  rejetait  ainsi  le  programme  collccti- 

(1)  Toute  la  discussion  a  été  publit^e  dans  une  brochure  de 
64  pages  par  la  Fédération. 
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visle  (l'aclion  politique.  I\)ur  saisir  le  sens  de  ce  vole 
nous  devons  l'analyser. 

Des  déléii^ués  ctaienl  venus  à  la  Convention  avec 
des  instructions  données  par  les  Unions  et  les  socia- 
listes prétendent  que  ces  instructions  étaient  en  majo- 
rité favorables  à  leur  programme. 

L'Union  internationale  des  cigariers  avait,  par  une 
majorité  de  4/o  des  voix  donné  mandai  à  ses  repré- 
sentants de  voter  la  fameuse  proposition  n"  iO{l).  Mais 
il  y  a  lieu  de  douter  que  ce  vole  représentât  l'opinion 
exacte  de  la  majorité.  Dans  certaines  Unions  ayant 
600  ou  700  membres  on  n'en  avait  compté  que  43 
comme  votant  sur  le  programme  (2). 

De  même  les  délégués  mineurs  représentant  20,000 
à  30,000  hommes  avaient  reçu  des  instructions  en 
faveur  de  la  motion  Morgan.  Pas  un  dixième  des 
membres  n'y  avait  en  réalité  adhéré.  Quand  elle 
fut  présentée  aux  Unions  elle  fut  lue  sans  exciter  de 
discussion  et  l'on  vota  avec  indifférence  (3). 

Une  insouciance  semblable  s'était  remarquée  dans 
la  Lasters'  Union.  Une  Union  de  charpentiers 
de  1,100  membres  réunit  moins  de  iOO  votants,  et, 
dans  la  même  assemblée,  elle  adopta  une  motion  en 
faveur  de  l'impôt  unique  et  donna  son  adhésion  au 
programme  politique  du  collectivisme,  ce  qui  n'est 
guère  sérieux. 


(1)  Cigarmakers'  Journal,  26  septembre  1896,  p.  4. 

(2)  Report  of  Political  Discussion,  p.  38. 

(5)  Idem,  p.  44.  Celte  assertion  se  (roiive  niée  en  substance, 
p.  41. 
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Qu('l(|U('S-uiis  (les  ('IccltMirs  ont  ciii.  |»;ir;iil-il.  que 
la  soiiinission  du  pro^^raiiiiiic  aux  votes  l(''(noi<^nait 
inanifeslciiHMil  de  son  :i|)))rohalioii  aiiléricuic  par  la 
Fédéralion  (1). 

Pciichiiil  la  (lonvciilioii.  des  drlé^iK's  (|iii  claicnt 
venus  avec  des  iiislruclioiis  favorahlo  au  j)ro^raiiiiMe 
socialiste,  reeiireiil  des  protesta  lions  de  la  j)ail  de 
leurs  Unions  leur  enjoi«;nant  de  sy  opposer  ["2). 

Enfin,  on  alliiiiie  (iiic  la  in(dion  Mor^^an  nCnl  jms 
en  tout,  parmi  les  électeurs  primaires,  plus  de 
^;).0()0  \{)'\\.  Www  (|U('  la  rc'déralimi  comjde  plus 
d'un  demi-million  de  membres  (5). 

Il  est  évident  (jue.  si  dans  ces  circonstances  la 
Convention  avait  adopte  le  programme  (juOn  lui 
présentait,  elle  nauiail  pas  représenté  lidèlemenl 
l'esprit  (les  ouvriers  orj^anisés  (4). 

L'action  de  la  Convention  de  DcoNcr  fut  j)leinement 
approuvée  à  i\e\v-Vork  en  IS!)').  L-i  Fédération  a 
maintenant  déclari'  (jue  toute  |)olili(|ue  est  dc-sormais 
proliilM'c  dans  ses  conventions  (5).  C'c'lait  é\idemment 
une  conlirmation  décisive  de  ce  (|ui  a\ail  eh'  pendant 
(juatoize  ans  la  direction  normale  de  la  Fech'Malion. 
Ji((sir  ((rifl  oj  (lie  Fedcrdiion.)  Car  d(''jà  en   lSSr>.  à 


(1)  Report  of  Politicul  Discussion,  pp.  41,  44. 

(2)  lii.,  p.  44. 

(ô)  1(1.,  pp.  r,8,  ;.-. 

(4)  Vair  itiissi  Wrixo.n,  Sociulism^  pp.  t07,    l't."),  14i. 

(5)  Un  clfort  fut  fail,maiscMî  vain,  à  la  Convenlion  de  New- 
York  pour  lair»'  envoyer  un  délégur  au  (Congrès  socialiste  de 

Londres.  IJaltunore  Sun,  IC»  dêcend)re  181)5. 
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sa  Convention  de  Cleveland,  elle  avait  adopté  celte 
ligne  de  conduite  à  l'unanimité  (I). 

Il  y  avait  dans  le  programme  deux  éléments  essen- 
tiellement distincts:  l'action  politique  indépendante  et 
le  collectivisme,  et  tous  les  deux  ont  été  rejetés  (2).  Mais 
peut-on  en  conclure  que  la  Convention  a  par  là  con- 
damné toute  tendance  socialiste?  Incontestablement 
non,  ce  serait  exagérer,  on  ne  peut  dire  que  la  Fédé- 
ration soit  entièrement  opposée  au  socialisme.  On 
voit  même,  de  ci  de  là,  des  marques  éclatantes  de 
sympathie  pour  le  socialisme  et  les  socialistes. 

Ainsi  la  Convention  de  Denver  choisit  comme  prési- 
dent M.  M^  Bride.  On  l'appelle  souvent  socialiste  (3). 

Il  ne  croit  pas  que  la  constitution  américaine  soit 
adaptée  aux  conditions  industrielles  (4). 

Le  président  Gompers,  qui  a  été  à  la  tète  de  la 
Fédération  depuis  son  origine,  sauf  pendant  un  an, 
paraît  en  réalité  à  peine  moins  radical.  Il  se  nomme 
Irade-unioniste  en  Angleterre  et  aux  Etals-Unis;  en 

(i)  The  Carpenler,  mars  1897,  reproduit  un  mémoire  pré- 
senté à  la  convention  en  1882,  dû  à  la  plume  de  M.  P.  J.iMaguire, 
premier  vice-président,  et  dans  lequel  cette  ligne  de  conduite 
était  clairement  tracée. 

(2)  Celte  mesure  n'implique  pas  l'indifférence  à  l'égard 
de  la  politique.  La  Fédération,  au  contraire,  fait  tout  son  pos- 
sible pour  influencer  la  législation.  Mais  la  question  est  de 
savoir  s'il  faut  constituler  une  politique  indépendante. 

(3)  Indépendent,  2  mai  1895.  Political  Science  Quarterly, 
vol.  XI,  p.  57S.  Revue  d'Économie  politiqueyjuiWei,  août  1896. 
Article  par  M.  Gronlund. 

(4)  Address  at  the  New-York  Convention.  Baltimore  Sun, 
iO  décembre  4896, 
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Alloniagnc  il  serait  socialislt»  et  cii  Russie  nihilisle  (1). 
Dans  son  téni(>i';na«^e  à  rcnquèle  sur  la  jçrève  de 
Cliicaj^o,  il  exprima  rojMnion  que  le  système  actuel 
«  est  le  nicilleiir  (|ii('  nous  ayons  v\i.  mais  |>as  le 
»  meilleur  (jut'  nous  aurons  )>.  Oucuque  lu  question 
du  soeiaiisme  (KKlat  soit  réservée  à  la  décision  de 
l'avenir,  il  s1ma;^inait.  disait-il.  «t  (luil  nous  faudra 
»  passer  par  cette  phase,  (jue  nous  Taimions  ou 
»  non,  »  ou  ((  au  moins  par  mie  partie  de  la  [)lias(*  ». 
Il  croyait  d'ailleurs  que  l'éducation  amènerait  nos 
ouvriers  à  un  point  où  ils 'protesteraient  contre  tout 
système  qui  les  force  à  vendre  leur  travail  pour 
j^aj^ner  de  (juoi   vivre  (2). 

On  a  entendu  un  vétéran  des  Trades-l'uions.  par- 
lant à  la  C.onvenlion  de  I\e\v-York,  en  18!)'),  et 
disant  :  ^  Je  suis  socialiste  évolutionniste  el  non 
»  révolutionnaire.  Donc  je  suis  Trades- l'nio - 
»   niste.  »  (5). 

Encore  plus  remarquables  sont  les  paroles  du 
rapport  du  Comité,  relatif  à  la  diminution  des  heures 
de  travail,  dans  la  même  Convention,  n  Plus  de 
»  science  et  plus  de  capital  j)our  Touvrier;  le  système 
»  des  j^a^es  disparaissant  ()ar  rau^mcnlation  du 
»  salaire  »  (i). 


(1)  Report  nf  Cincinnati  Convention,  dc'ccmbro  18î>C,  p.  'J3. 

(2)  Officiai  Ilcpitrt,  Chicago  SInkc  Coniniittcc,  pp.  2UU  el  suiv. 

(3)  Machinists'  Monthli/  Journal,  jiwwivv  181M).  Un  mani- 
feste de  la  l'édt^'ation  publié  pendant  la  grève  de  Chicago 
parle  aussi  d'oblenir  "  par  méthode  d'évolution,  l'émancipa- 
«  lion  définitive  du  travail  ».  Strike  Report,  p.  102. 

(4)  Macliinista'  Monlhly  Journal,  'jaiwicr  189G. 
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Assez  explicite  le  passage  suivant  tiré  du  rapport  du 
Comité  sur  les  huit  heures,  de  la  Convention  de 
Détroit,  en  1890.  «  La  richesse  entassée  sous  la  forme 
»  de  (c  Trusts  »  et  de  syndicats,  n'est  que  la  monslruo- 
»  site  développée  du  système  actuel  de  libre  concur- 

»  rence  contre  lequel  nous  luttons Nous  anîr- 

»  mons  de  rechef  notre  déclaration  que  nous  lut- 
))  terons  sur  ce  domaine  jusqu'à  ce  que  celui  qui 
»  produit  la  richesse  en  jouisse  lui-même  (1).  » 

Quelques-uns  des  meneurs  de  la  Fédération  pré- 
sents à  la  Convention  de  Denver  exprimèrent  leur 
conviction,  que  le  collectivisme  sera  un  jour  une 
réalité  (2). 

Le  Federationist,  organe  officiel  de  l'association, 
ouvre  ses  colonnes  à  toutes  les  écoles  économiques. 
Sa  guerre  contre  le  S.  L.  P.  est  presque  sans  trêve, 
mais  il  ne  ferme  pas  du  tout  ses  colonnes  au  socia- 
lisme. Nous  y  Hsons  :  ce  Si  le  résultat  logique  du 
»  mouvement  du  travail  mène  jusqu'aux  frontières 
»  du  sociahsme,  nous  trouverons  les  ouvriers  prêts  à 
»  l'accepter  (3).  » 

A  la  dernière  convention,  tenue  à  Cincinnati,  en 
décembre  1896,  le  socialisme  paraissait  assoupi.  La 

(1)  Rapport  du  State  Labor  Bureau,  Ohio  1890,  p.  52. 
Il  peut  être  bon  de  noter  que  M.  Morgan  de  Chicago  était  du 
Comité. 

(2)  Wrixon,  Socialism,  p.  107. 

(5)  Numéro  d'avril  1894.  Dans  le  numéro  de  novembre, 
M.  Keir  Hardie  donne  une  étude  sur  le  socialisme,  tandis 
qu'un  autre  correspondant  écrit  dans  un  sens  hostile  aux 
socialistes  actuels,  mais  donne  des  espérances  au  socialisme. 
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question  cubaine  et  celle  de  Tardent  étaient  au  premier 
ran^.  Aéannioiiis  une  résolution  en  faveur  trune 
ré|»ul)li([ue  eoo[)éralive  lut  (iéposée,  mais  bien  vile 
mise  de  cùlé.  La  Ccnivention  se  déclara  favorable  à  la 
j)ro|)riélé  publiciue  des  services  publics  et  au  système 
de  coopération  de  Rocbdale  (i). 

Concluons  en  disant  (jue  les  Triulcs  l  /lions  ne 
militent  pas  pour  le  socialisme,  (ju'elles  le  rej)oussent 
actuellement  de  leur  progranune  olîiciel,  mais  (lu'elles 
ne  se  sont  pas  à  tout  jamais  prononcées  contre  lui  et 
que  même  parfois  on  entend  eliez  elles  des  déclara- 
tions assez  complaisantes  à  son  égard. 

§  4.  Les  Chevaliers  du  Travail. 

Un  dernier  mol  sur  l'organisation  des  Cbevaliers 
du  Travail. 

Dans  la  déclaration  onicielle  de  lOrdre  nous  lisons  : 
«  Nous  nous  clTorccrons  d  associer  nos  travaux  pour 
»>  établir    des   industries    coopératives    de    nature   à 

(\)  Une  question  j)iMit  se  présenter  à  l'cspril  du  lecteur. 
La  Fédéralion  est  un  corps  délégué,  une  soite  de  Congrès  du 
monde  ouvrier.  Comment  son  action  lie-l-elle  les  organisations 
afliliées?  En  réponse  à  pareille  question,  à  la  Convenlion  de 
Denver,  le  président  dit  que  la  Fédération  est  une  organisation 
volontaire.  Elle  ne  peut  imposer  ses  résolutions  à  aucune 
union.  Toutes  cependant  sont  censées  les  observer  comme 
exprimant  la  volonté  de  la  majorité.  Mais  en  pratique  on 
n'interprète  pas  toujours  la  chose  ainsi.  Des  Unions  socialistes 
et  des  Unions  favorisant  l'action  politique  appartiennent  et 
continuent,  tout  en  conservant  leur  attitude,  à  appartenir  à  la 
Fédération. 
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»  remplacer  le  syslèmo  du  salaire  par  l'inlrodiielion 
»  de  la  république  coopérative.  »  L'idée  fondamen- 
tale contenue  dans  cette  déclaration  est  que  le  travail 
doit  jouir  de  toute  la  richesse  qu'il  crée. 

Afin  d'arriver  à  ce  but,  il  doit  devenir  son  propre 
patron  et  bannir  tout  intermédiaire  et  toute  profession 
non  productrice,  et  cela,  sans  aide  du  Gouvernement. 
La  coopération,  ainsi  proposée  par  les  Chevaliers, 
diffère  du  socialisme  en  ce  qu'elle  limite  les  fonctions 
du  Gouvernement  aux  matières  d'intérêt  général,  et 
retient  la  production  et  la  distribution  entre  les  mains 
du  peuple  comme  distinct   du  Gouvernement   (1). 

Le  socialiste  doit  s'emparer  du  Gouvernement  et 
régler  l'industrie  par  l'autorité;  les  Chevaliers  du 
Travail  évitent  l'autorité  et  visent  à  établir  la  coopé- 
ration universelle  paisiblement,  en  rendant  univer- 
selles les  sociétés  coopératives  qui  existent  sous  les 
lois  actuelles. 

Le  mode  de  réalisation  est  simple  en  théorie. 
Partout  où  il  est  possible,  le  travail  devrait  établir  des 
sociétés  coopératives,  ce  qui  instruirait  les  masses,  tout 
en  avançant  les  intérêts  du  mouvement  en  général. 

Quoique  socialistes,  au  sens  littéral  du  mot,  les 
Chevaliers  du  Travail  n'ont  pas  encouragé  le  terme 
socialiste.  N'ayant  absolument  aucune  sympathie 
pour  le  socialisme  tel  que  l'histoire  le  connaît,  ils 
écartaient  la  confusion  en  évitant  le  nom,  bien  qu'ils 
s'en  servent  de  temps  en  temps. 

(d)  L'idéal  est  expliqué  en  détail  dans  le  Rapport  du  Bureau 
of  Labor  of  Ohio,  1887,  p.  25. 
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Les  chefs  et  la  presse  de  l'ordre  ont  (oiijoiirs  insisté 
avec  plus  ou  moins  de  forée  sur  Tidéal  ^^1).  Mais  ils 
laissent  totalement  de  eolé  les  théories  |dnIoso|diiques, 
relij^ieiises  et  même  éeonomi(ïues. 

Les  (Chevaliers  ont  Umdc  di^s  centaines  de  sociétés 
coopératives  dans  le  pays  ;  elles  sont  devenues  des 
facteurs  du  mouvement  |)Ius  vaste  «  (|ui  médite 
»  une  translormalioii  ciilii  r(\  mais  |)aisil)le,  de  la 
»  société  »  (t2). 

'  Conune  on  attrihue  au  j^rand-mailre  ouvrier  l*o\v- 
derly  le  fait  de  s'être  franchement  déclaré  socia- 
liste (3)  et  (juc  \v  journal  de  TOrdri^  s'est  prononcé 
sans  réserve  en  faveur  du  socialisme  coopératif,  quoi- 
([u'il  comhalte  le  S.  L.  P.  sur  des  ([ueslions  de 
lacti(iue,  peut-élr(^  est-il  sage  de  croire  que  l'Ordre 
n'a  |)rononcé  aucune  condamnation  formclh»  du  socia- 
lisme. 

P(Mi(!ant  des  années  néanmoins, des  socialistes  radi- 
caux ont  fait  de  grands elTorls  pour  ohtenir  la  direction 
de  l'organisation.  Ils  n'y  ont  |)as  réussi.  Et  l'on  doit 
noter  cjuc  l'Ordre  a  tenu  nettement  et  sévèrement  à 
conserver  son  idéal  propre  (i). 


(1)  Le  professeur  Klv  allirme  le  contraire.  IaiUov  Move- 
menty  t282.  Vax  addition  aux  références  faites  ici,  voir  Happorls 
de  la  délégalion  ouvrière  à  l'Fxposilion  de  Chicago. 

(:2)  Kly,  l.nhor  Movcmrnt,  p.  KJl). 

(5)  Revue  Sociatistv,  KS1H>,  vol.  2,  p.  Ol'O.  On  y  dit  (juc  les 
Chevaliers  devaient  envoyer  un  délégué  au  Congrès  de  Zurich 
en  181)3.  Dans  le  rapport  il   n'y  a  pas  mention  de  ce  délégué. 

(4)  Tout  le  monde  se  rappelle  encore  que  naguère  les  auto- 
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SECTION  m. 

PRÉJUGÉS    ET    SENTIMENTS     DES    OUVIUBRS    AMÉIUCAINS. 

Dans  les  pages  précédentes,  nous  avons  accumulé 
un  certain  nombre  de  faits  portant  sur  les  relations 
du  socialisme  avec  les  Trades-Unions  aux  Etats-Unis, 
et  ces  faits  démontrent  qu'il  commence  à  s'y  infil- 
trer (1). 

Les  chances  du  socialisme  sont  considérablement 
augmentées  ici  par  le  pessimisme  qui  se  remarque 
dans  le  monde  du  travail.  Certaines  convictions,  que 
nous  allons  essayer  de  préciser,  se  sont,  en  cffet. 
emparées  de  presque  toutes  les  Trades-Unions  améri- 
caines et  sont  peut-être  de  nature  à  avoir  une  grande 

rites  de  l'Église  catholique  eurent  à  se  prononcer  sur  le  point 
de  savoir  s'il  y  avait  lieu  de  condamner  l'affiliation  à  l'ordre. 
On  alléguait  que  la  société  était  absolument  secrète  et  même 
révolutionnaire.  Rome  eut  à  trancher  la  question  en  dernier 
ressort.  Elle  décida  que  la  condamnation  ne  lui  semblait  pas 
devoir  être  prononcée. 

(1)  M.  Rae,  écrivant  en  i89J,  disait:  «  La  marche  du 
»  mouvement  du  travail  en  Amérique  paraît  s'éloigner  u 
»  socialisme.  »  Contemporary  Sociulism,  p.  82.  Nous  vou- 
drions comparer  le  passage  ci-dessus  avec  celui-ci  tiré  du 
conservateur  Independent  de  Nevi^-York.  Dans  un  article  de 
fond,  2  mai  1895,  nous  lisons:  «  La  solution  socialiste  devient 
»  de  plus  en  plus  la  panacée  populaire  des  organisations  du 
»  travail.  »  De  même  le  19*^  Cetitury,  vol.  56,  p.  262  :  «  Dans 
»  le  cours  de  plusieurs  visites  faites  aux  États-Unis,  j'ai  été 
'•  frappé  des  vues  très  prononcées  et  presque  socialistes  tenues 
»  par  beaucoup  d'ouvriers  intelligents  et  respectables.  >» 
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infliicnc(î  sur  le  dévcloppcnuMit  du  mouvcMnciil  social. 

A.  Lv,  travail  coinincnt'c  à  perdre  eonlianee  dans 
le  Gouvernement,  non  pas  dans  la  forme  du  (iouver- 
nemenl,  mais  dans  la  manière  doiil  il  s'exeree.  Le 
chef  de  Fadminislralion  passe  pour  èlre  un  eselave  du 
ea|)ilalisme  ;  on  eroit  (pie  le  Congrès,  les  corps  léj^is- 
latifs  des  Etats  et  les  (îonseils  muniei|)aux  sont  eonli- 
nuellement  achetés  et  vendus;  les  ouvriers  ne  croient 
pas  pouvoir  ohtenir  justice  dans  les  cours  du  |)ays. 

(jtons  un  ou  deux  exem|)les.  ï.a  Trades  Asscinblti 
de  Clcveland,  invitée  en  ISÎIi  par  le  maire  à  assister 
à  la  eéléhration  de  l'anniversaire  de  la  déclaration 
d'Indépendance,  refusa  (Faceepler  en  disant  ((ue  les 
ouvriers  ne  jouissaient  |)lus  des  lihertés  |)Our  lesquelles 
leur  pères  avaient  donné  leur  vie  (1). 

Pendant  la  ^^rève  de  Chieaf!;o  une  union  envoya  au 
président  (lleveland  un  message  où  nous  lisons  : 

t<  JNous  faisons  appel  à  vous  comme  chef  du  gou- 
»  vememenl  que  nous  voudrions  appeler  le  nôtre  el 
»  que  dans  Tavenir  nous  sommes  résolus  à  appeler  le 
»  notre,  nous  faisons  appel  à  vous  pour  (|ue  vous 
»  nous  indiquiez  une  seule  étoile  (respérance  au  lir- 
>i  manient  de  la  politique,  qui  nous  montre  la  possi- 
>>  hililé  de  délivrer  notre  gouvernement,  sans  recours 
»  à  la  force,  du  régime  de»  roligarchie  capitaliste  (2).)) 

Toutes  les  pages  des  manifestes  du  travail  sont 
parsemées  de  pareils  sentiments  (3).  Les  cours  de  jus- 


(!)  Kni(jhts  of  Lnhor  Journal,  21  juin  1804. 

(2)   (:lnca<i<)  Tiihunc,  Djiiillcl  18î>'k 

(r>J   l'iu'  pri-soiiiic  «pii  rrciii'illiiil  (\r^  Ti'\\^v\\i\\v\\\r\\[^  |u>ui    1»» 
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lice  des  Elals-llnis  sont  envisagés  par  beaucoup 
de  travailleurs  comme  si  elles  étaient  au  service  du 
capital.  c(  Le  gouvernement  par  injonction  »  est 
devenu  une  phrase  qui  excite  chez  les  travailleurs 
une  indignation  impatiente.  C'est  une  allusion  à  l'ac- 
tion des  cours,  qui,  en  cas  de  grèves,  défendent  aux 
ouvriers  de  quitter  leur  travail,  ordonnent  à  ceux  qui 
l'ont  quitté  de  le  reprendre,  ou  les  incarcèrent  pour 
mépris  de  la  Cour  {contempt  of  court).  Il  y  a  eu 
récemment  beaucoup  d'exemples  de  ce  genre  qui  ont 
contribué  à  augmenter  la  rancune  des  ouvriers. 

\! American  Railway  Union  fît  circuler  l'année 
dernière  une  pétition  en  faveur  de  M.  Bryan  dans 
laquelle  elle  s'efforça  de  montrer  les  périls  du  «  gou- 
vernement par  injonction  »  et  la  domination  des  cours 
fédérales  par  les  compagnies  de  chemins  de  fer. 

La  décision  de  la  Cour  suprême  au  sujet  de  l'impôt 
sur  les  revenus  a  été  particulièrement  citée  comme 
preuve  de  la  complète  soumission  de  cete  magistra- 
ture au  capital  (1). 

Michigan  Bureau  of  Labor  rencontra  une  preuve  amusante 
de  celte  altitude.  On  lui  refusa  des  renseignements  parce  qu'on 
croyait  que  le  gouvernement  les  recherchait  pour  l'informa- 
tion des  patrons,  que  ceux-ci  voulaient  ainsi  parvenir  à 
savoir  le  minimum  de  ce  qu'il  coûtait  pour  entretenir  une 
famille  d'ouvriers  afin  d'abaisser  les  salaires  jusqu'à  cette 
limite.  Rapport  1895,  p.  xvi. 

(1)  Ce  n'est  quelquefois  pas  sans  raison  apparente  que  le  travail 
soupçonne  les  juges.  Lors  d'un  procès  intenté  contre  le 
Joint  Traffiz  As^oclalion  (une  combinaison  de  chemin  de  fer), 
sur  huit   juges    dr^ns    un  seul  district    de   New-York    sept 
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B.  Le  travail  osl  convaiiicii  qu'en  Ainéri<iu('  rariuéc 
est  niaiiitcmic  iini(|iiernnit  |)()ui'  aider  les  eapilalisles 
à  eoiiipriiiier  la  classe  ouvrière,  l  lie  proposition 
réeeiile  du  j^énéral  Miles  de  renforcer  les  troupes  sou- 
leva des  protestations  violentes.  Kt  le  rappel  des  sol- 
dais sous  les  armes  en  temps  de  grève,  connue  il  est 
souvent  arrivé,  est  rej^ardè  par  les  ouvriers  comme  une 
déclaration  de  guerre  contre  leurs  intérêts.  La  grève 
de  Chicago  a  prouvé  la  force  de  ce  préjugé,  de  sorte 
que  maintenant  nous  pouvons  comprendre  comment 
un  professeur  émineut  de  cette  ville  écrivait  à  eetle 
épo(|ue  :  «(  Nous  sonunes  cm|)()rtés  vers  une  crise  plus 
»  terrible  (|ue  la  guerre  civile  elle-même  :  car  aussi- 
»  tôt  ((lie  le  travail  se  trouvera  assez  fort,  il  mettra  en 
»  praticjue  son  id(''e  d  un(*  grève  générale  cl  donnera 
»   lihre  carrière  à  sa  folie  de  suicide  (1).   » 

(i.  Le  travail  eroit  cju'on  la  spolié  dans  le  passé  et 
(ju'on  le  vole  eneorc;  à  la  vue  des  machines  perfec- 
tionnées et  du  nombre  croissant  de  gens  sans  travail. 
il  désespère  et,  regardant  vers  le  gouvernement,  il  ne 
voit  |)as  de  secours  à  attendre  de  ce  côté.  <c  INous  cjui 
»»  sommes  les  plus  grands,  on  nous  traite  comme  les 
»  plus  petits;  nous  ipii  sommes  les  vrais  maîtres, nous 
»  avons  t(Mi(lu  spontanément  nos  cous  au  joug  de  h\ 
))  servitude  ^  nous  avons  respecté,  béni  et  glorilié  la 
»   classe  qui  nous  a  privés  de  notre  héritage  ^t2).   » 

furonl  récusés,  parce  qu'ils  étaient  actionnaires  de  la  compagnie 
en  litige. 

(I)  Professer  Von  Mohi  dn\\>  Journal  o/  /'dliliral  Evonomij. 
Sept.  1894.    t  Are  we  nwukened  ?  • 

{'2)  The  Tijpogruphicat  Journal  1  îi  mars  1897. 
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D.  Beaucoup  disent  que  les  ouvriers  commencent 
à  perdre  foi  dans  la  religion  et  à  l'ahandonner. 

Nous  trouvons  cette  assertion  virtuellement  admise 
par  des  ministres  protestants;  elle  est  souvent  faite  par 
les  meneurs  du  travail  (1).  Mais  le  même  résultat  ne 
paraît  pas  se  faire  remarquer  d'une  manière  sensible 
chez  les  ouvriers  catholiques  (2). 

Rien  ne  saurait  épuiser  les  sentiments  de  conserva- 
tion sociale  plus  rapidement  qu'un  tel  état  des  esprits, 
s'il  venait  à  exercer  toute  son  influence  sur  le  mou- 
vement ouvrier.  Si  la  confiance  des  travailleurs  dans 
le  gouvernement  venait  à  disparaître  complète- 
ment, il  n'est  pas  difficile  de  supposer  qu'ils  se  lève- 
raient avec  une  nouvelle  énergie  pour  courir  tous 
ensemble  au  socialisme.  Et  ce  résultat  ne  manquerait 
pas  de  créer  de  sérieux  dangers  pour  le  pays. 

Résumons  les  impressions  diverses  que  nous  avons 
consignées  dans  les  pages  précédentes. 

Les  Unions  du  Travail  en  Amérique  ne  sont  pas 
formellement  opposées  au  sociahsme;  une  agitation 
constante  et  un  développement  lent  y  ont  engendré 
un  certain  sentiment  socialiste  ;  elles  sont  animées  de 
convictions  qui,  si  on  n'y  prend  garde,  pourraient 
finalement  affaiblir  lentement  l'esprit  conservateur. 

(1)  Par  exemple  par  le  président  Gompers  dans  The  Fede- 
rationist,  août  1896,  en  réponse  à  un  ministre  qui  lui  avait 
écrit  à  ce  sujet. 

(2)  Un  mouvement  inauguré  récemment  en  x4ngleterre  pro- 
met de  se  développer  un  peu  en  Amérique  :  la  fondation  de 
Labor  Churches  (églises  du  travail).  Il  y  en  a  déjà  plusieurs  en 
Amérique;  une  à  Lynn  a  275  membres,  une  maison  du  peuple 
et  un  établissement  d'imprimerie.  Labour  Annual,\S97,  p.  166. 
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Mais  il  iK*  faut  pas  piM'dic  de  vue  (\\\r  rimmcnso 
majorité  des  ouvriers  n'est  pas  organisée,  cl  (|U('  nos 
conclusions  ne  sadressenl  pas  à  eux  e(  (inc  les 
ouvriers  organisés  ne  devienin'nl  pas  nécssaircnuMil 
socialistes,  loin  de  là.  Même  la  plus  grande  pnilie 
(les  Tnidvs  l  nions  restent  encore  solidenienl  conser- 
vatrices dans  leurs  e\ig(MîC(*s,  qin)i(|ue  souvent  |)eu 
modérées  dans  les  criliinn'S  (|u'elles  font  et  (jui  d(''pas- 
sent  le  fond  de  leur  |)ensée.  Pour  apjH'c'eiei"  la  justesse 
de  cette  dernière  constatation,  il  inipoile  de  se  rap- 
peler (jue  l'esprit  conserviiteur  n'est  pas  agressif,  et 
(ju'il  a  nH)ins  dOceasions  de  s'allirnier  posiliNcnu'nt 
que  le  radicalisnn' :  (juoi(|ue  moins  démonsiralif.  il 
peut,  en  réalité,  être  plus  puissant. 

(Vf  es|)rit  conservaleur  d'une  grande  |)arlie  de  la 
classe  ouvrière  se  nH)nlre  lV('M|uennnent  dans  les 
statuts  et  dans  les  journaux  des  rnions,  et  |)rinei|)a- 
lement  dans  les  Hapj)orls  des  Slutc  liHrcuux  of 
Lahor.  L(*s  fonclioiniaires  de  ces  bureaux  écrivent  à 
des  milliers  d'ouvriers  pour  leur  demander  i\vs  opi- 
nions et  des  renseignements  sur  les  conditions  du  tra- 
vail, etc.  Comme  on  ne  publie  pas  de  noms,  il  faut 
sup(>oser  ((ue  les  ouvriers  (pii  répondent  parlent  en 
toute  franchise  (1).  Le  ton  i\vs  rc'ponses  ainsi  reçues 
est  «'tonnamment  conservateur,  et  les  propositions 
radicales  y  sont  très  rares.  On  s'y  plaint  iK'anconpde 

(I)   Voi/ez  rnpporls  de  : 

New  York,  ISÎ)i.;  .Maine,  IS'JI,  I8!)->;  ln(liaii;u  1805-1894; 
loNva,  1880-1887,  1888-1889,  I89:i;  Oiiio,  I8Sî>;  Kaiisas, 
188(i,  I89j;  Wiscoiisin,  I88:i-188(;,  1887-18X8,  1888-1889; 
\ru    M.itnpsliin",     18!»*;    N..i(|i-(:..n.liii;i.     I8S7-I88S.     1893. 
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rimmigralion,  du  travail  dans  los  prisons,  des  lois  sur 
la  conspiration,  des  limites  posées  à  la  liberté  du  tra- 
vail, et,  dans  le  nombre  des  demandes  faites,  à  peine 
s'en  trouve-t-il  une  qui  ne  mériterait  pas  une  attention 
sérieuse. 

On  est  frappé  du  ton  fort  et  sain  de  confiance 
en  soi,  d'espérance  dans  l'avenir  et  de  bon  sens  qui 
règne  partout.  Les  ouvriers  paraissent  portés  vers  la 
coopération,  mais  ils  doutent  de  sa  réalisation  pra- 
tique. 

Parmi  190  réponses  adressées  au  bureau  de  Wis- 
consin,  en  1887-1888,  une  seule  est  favorable  au 
socialisme  ;  sur  1 65  envoyées  au  bureau  de  New-York 
en  1894,  quelques-unes  penchent  vers  le  socialisme, 
mais  les  principales  demandes  sont  :  l'abrogation 
des  lois  sur  la  conspiration,  des  droits  égaux  à  ceux 
du  capital,  la  législation  directe,  la  nationalisation  des 
chemins  de  fer  et  des  mines  ;  quelques-uns  veulent 
l'impôt  unique.  Ce  fait  est  remarquable,  vu  que  JNew- 
York  est  la  place  forte  du  socialisme. 

Dans  l'Etat  de  Minnesota,  où  le  mouvement  coopé- 
ratif a  eu  beaucoup  de  succès,  nous  voyons  le  même 
esprit.  Le  Rapport  de  1887-1888  remarque  : 

c(  A  notre  connaissance,  il  n'y  a  jamais  eu  un  phi- 
»  losophe  social,  ou  un  réformateur  en  relation  avec 
»  le  mouvement,  et  personne  n'a  jamais  eu  l'idée 
»  d'en  faire  un  culte  (1)  y. 

(i)  Les  socialistes  ne  peuvent  guère  affaiblir  ce  témoignage 
en  soutenant  que  les  réponses  publiées  étaient  choisies  pour 
une  fin  arbitraire.  Le  bureaux  semblent  non  seulement  justes, 
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Nous  tonniiions  cellr  scclion  on  cilaiil  les  paroles 
(lu  Ldhar  Lvndcr  de  Hoslou,  orj^auc  olluicl  de  ciiui 
Unions  nationales,  diî  deux  Unions  d  Klat  cl  d  une 
Union  locîile. 

»  Aussi  loin  de  l'idéal  qu'elle  puisse  élre.la  eondi- 
)»  tion  de  la  elasse  ouvrière  en  Ani(''ri(jue  esl  eepen- 
)>  dant  eneore  supérieure  —  eliose  certaine  —  à  eelle 
»  de  la  |)luparl  des  pays  du  |];lol)e. 

»  Les  principes  opposés  de  la  liherlé  et  de  l'aulo- 
»  rite  se  font  la  guerre  en  Amérique  comme  ailleurs. 
)j  Le  courant  se  porte  tantôt  d'un  côté,  (antôt  de 
»  l'autre.  Sans  doute  la  première  impulsion  du  pen- 
))  seur  sentimental  esl  de  courir  à  l'autorité  pour 
»  clierelKM*  du  secours,  oublieux  du  fait  ([ue  jamais 
»  aucun  secours  durable  n'est  venu  de  ce  côté.  Mais 
»  la  |)rinci|)ale  distinction  entre  TKurope  et  lAmé- 
»  ri(|ue  —  l'aimant  (|ui  a  attiré  tant  de  ^ens  oj)j)ri!nés 
»  vers  celle-ci  —  est  le  fait  qu'ici  l'individu  est 
»  compté  pour  plus  et  llùat  j)our  moins  ([ue  dans 
»)   d'autres  pays. 

»  Derrière  les  centres  industriels,  deux  fois  plus 
>»  nombreuse  que  la  classe  ouvrière,  se  trouve  la  classe 
))  agricole,    (|ui     est    instinctivement  individualiste. 


mais  portés  pour  la  cause  des  ouvriers.  La  Commission  royale 
d'Angleterre  dans  son  volume  sur  les  Klals-Unis  dit  que  les 
rapports  pencluMil  de  ce  côté.  Aveling  a  rempli  des  pages  de 
son  livre  de  cilalions  tirées  des  rappoi'ts.  On  peut  aussi  re- 
marquer que  les  deux  socialistes  qui  ont  le  plus  écrit  sur  le 
socialisme  américain,  MM.  Gronlund  et  Ward,  ont  fait  partie 
du  Département  du  travail  des  États-Unis.  Ce  dernier  y  est 
encore  comme  traducteur. 


))  Que  cela  donne  à  réfléeliir  à  nos  conciloyens  socia- 
»  listes.  Aucun  système  de  j^ouvernement  néces- 
»  silant  l'aui^mentation  de  l'autorité  ne  sera  accep- 
»  table  pour  le  peuple  américain  de  ce  siècle  ou  du 
»  siècle  à  venir.  Bien  au  contraire,  l'avenir  nous 
»  présage  un  développement  plus  grand  de  la  liberté 
»  et  la  délivrance  de  nombreuses  lois  qui  maintiennent 
»  l'inégalité  sociale.  La  maxime  doit  être,  non  pas  : 
»  l'Amérique  aux  Américains,  mais:  l'Amérique  aux 
w  gens  qui  ont  soif  de  la  liberté  (1).  » 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous 
apprenons  que  des  représentants  d'organisations 
ouvrières  du  Colorado  viennent  de  se  réunir,  le  2  mai 
1897,  en  Convention  à  Denver  pour  établir  un  nou- 
veau parti  du  travail. 

Trente  délégués  seulement  se  présentèrent.  Parmi 
eux  les  socialistes  paraissaient  les  plus  actifs,  puisque 
des  résolutions  socialistes  furent  adoptées  et  il  fut 
décidé  de  former  un  parti  politique  (2). 

Une  société  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  Plato's 
Archers  (Les  Archers  de  Platon),  a  été  formée  à 
La  Grange,  Indiana.  Son  but  est  de  mettre  en  pra- 
tique, dans  un  état  communiste,  les  idées  de  Platon  (3). 

Actuellement,  on  est  occupé  à  former  deux  sociétés 
secrètes  révolutionnaires  :  The  Iron  Brotherhood 
(Confrérie  de  fer)  et  The  Industrial  Army  (l'Armée 


(1)  Tiré  de  Public  Opinion^  7  mars  1895. 

(2)  The  People,  i6  mai  1897. 

(5)  Chicago  Chronicle,  9  avril  1897. 
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industrielle).  Ne  voyant  pas  crespoir  possiMc  dans  le 
serulin  eonlre  le  (lesj)()lisnie  de  classe.  (lui  se  fait  jour 
dans  rinipérialisrne  et  dans  les  prétentions  auloerales 
de  la  (^our  Fédérale,  elles  s'organisent  |)()nr  uikî 
action  énergique  (i). 

On  peut  |)rédire,  sans  crainte  de  faire  erreur,  (jue 
le  résultat  sera  nul.  ('e  n'est  (|uc  de  TéeunK!  sur 
les  vagues  du  niéeonlenlenienl,  qui,  de  temps  en 
temps,  se  soulèvent  j)our  retomber  hientôt  dans  un 
(aime  relatif. 


(I)  Lettre  du  grand  inaUre-ouvricr  Sovereign  dans  Ktiiylits 
0/  Lubor  Journal,  il  fcv.  181)7. 


CHAPITRE  II 

Le  Populisme  et  le  Socialisme  (1). 


SECTION  I. 

ORIGINES    ET    HISTOIRE    DD    POPULISME. 

Le  mouvement  populiste  est  un  des  phénomènes 
les  plus  intéressants  de  l'histoire  politique  sociale  des 
Etats-Unis.  C'est  un  mouvement  essentiellement  amé- 
ricain ;  bien  que  surgissant  parmi  les  classes  les  plus 
conservatrices  du  pays,  le  mépris  qu'il  montra  pour 
les  théories  politiques  et  économiques  pourrait  effrayer 
les  moins  conservateurs.  Soulevant  et  surexcitant  les 
fureurs  contenues  d'un  million  de  citoyens  indignés 

(1)  Sources  :  Dunning,  Farmers*  Alliance  History.  Wash- 
ington, 4891.  M*^  Vey.  The  Populist  Movement,  N.  Y.  1896. 
Political  Science  Quarterly  vol. XI.  Quarterly  Journal  of  Econo- 
mies, vol.  X,  sur  The  New  Sectionalism.  Reports  of  State 
Bureaux  of  Labor.  Yem^  Book  of  ihe  Agricultural  Department 
pour  1895.  Call,  The  Corning  Révolution^  N.  Y.  1896. 
Taubeneck.  Condition  ofthe  American  Farmer,  Chicago,  1896. 
Inquiry  into  the  Agricultural  Dépression  of  N.  Y.  State,  par 
la  N.  Y.  Association  for  Improving  the  Condition  of  Ihe  Poor, 
1895.  The  People's  Cause  et  Industrial  Freedom,  publiées  par 
Arena  Publishing  Co,  Boston. 
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cl  soulTraiils,  il  rclala  au  milieu  du  nioiulc  |)()lili(|U(' 
comiiic  un  orage  sul)il  cl  siolciil  pour  se  calmer 
ensuilc  aussi  rapidcmcnl. 

Ce  mouvcinciil  n'csl  pas  sans  olTrir  un  ccrlaiii 
iiilércl  ()arcc  (ju'il  csl  le  li'sullal.  (''plK'incrc  sans 
doul(%  (lu  besoin  de  ti'ansf(M'mali<ui  sociale  (]ui  nous 
agile,  il  en  j)résenle  encore.  |)arce  (pi'il  a  dispose* d'un 
million  de  voles  cl  diiigé  des  législalures.  cl  ren- 
versé des  gouverneurs,  il  a  fail  cnormt'mcnt  parler 
do' lui-même  dans  la  lilhMalurc  cl  dans  la  presse, sans 
jamais  loulefois  s'allirci-  le  res[)ecl  du  j)euple  ni  de  la 
presse  américaine:  celle-ci  n'a  failcjuc  se  nnxpicr  de 
lui  cl  le  lirer  en  lidicule. 

Ce  ne  sonl  jjas  cependanl  ces  colés  (hi  mouvemenl 
(jui  nous  aulorisenl  à  en  parler  ici.  On  l'a  souvent 
idciUifié  avec  le  socialisme  cl  nous  voyons,  en  réalih''. 
qu'ila(|uel([ues  Irails  de  resseml)lanc(M^\léricureavec 
lui.  Il  s'agit  d'examiner  cl  de  fixer  celle  ressem- 
blance. 

Le  mouvemenl  |)opulisle  est  Tcnfanl  d'un  autre 
mouvement  antérieur  (|ui  lui  a  doiuK'  plusieurs  de 
ses  cliefs  cl  la  plupart  de  ses  id(''es. 

Le  nouveau  mouvement  s'est  organise''  en  paili 
politique  comme  rancicn  :  il  a  subi  juseprici  les 
mêmes  péripi'lics  cl  tout  |>arail  lui  pn'dirc  un  sori 
semblable. 

Jusqu'à  la  guerre  civile,  les  KUils-Tnis  élaienl  un 
pays  agricole,  domine  il  était  peu  peupb'».  on  pouvait 
facilement  y  obtenir  de  grandes  terres  fertiles.  On  n'y 
avait  pas  encore  développé  les  moyens  de  lrans()orl. 
ni  créé  des  centres  dinduslrie:  les  fermes  faisaient  la 

10 
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richesse  du  pays  et  ses  lia])i(anls  étaient  fermiers, 
(^onlrainl  de  pourvoir  aux  nécessités  d'une  lonj^ue 
ji;uerre,  le  gouvernement  paya  de  plus  en  plus  ses 
vivres  en  Greenbacks  (papier  monnaie).  Le  prix  des 
denrées  s'accrut  et  l'agriculture  prospéra  :  les  prix 
nominaux  augmentèrent  à  mesure  que  l'argent  se 
dépréciait.  Les  salaires  ouvriers  haussèrent  dans  les 
mêmes  proportions  et  l'argent  circula  en  abondance. 
Les  dettes  contractées  à  un  cours  plus  élevé  furent 
payées  à  un  taux  moindre  ;  les  fermiers  y  gagnaient, 
car  ils  étaient  les  débiteurs,  tandis  que  les  créditeurs 
y  perdirent.  Depuis  ces  temps,  les  fermiers  améri- 
cains ont  eu  une  confiance  aveugle  dans  le  papier 
monnaie  et  celui-ci  commença  à  jouer  un  grand  rôle 
dans  leur  histoire. 

Pendant  la  guerre,  les  banquiers  de  l'Est  avaient 
acheté  des  obligations  d'Etat  avec  du  papier  mon- 
naie. En  1869,  le  gouvernement  se  mit  à  payer  ses 
obligations  en  espèces  sonnantes  ;  il  payait  ainsi  en 
une  monnaie  meilleure  que  celle  qu'il  avait  reçue. 
L'argent  ayant  été  démonétisé  en  1873,  les  déten- 
teurs d'obligations  réclamèrent  le  remboursement  en 
or.  En  1873  survint  une  terrible  crise.  En  1874^  les 
mécontents  s'organisèrent  pour  exiger  un  changement 
à  cet  état  de  choses  et  protester  contre  les  résultats 
de  ces  décisions  :  ce  fut  l'origine  du  parti  des  Gy^een-  ^ 
hackers.  Ceux-ci  tinrent  une  convention  en  i876  à 
laquelle  dix-neuf  Etats  furent  représentés.  Le  parti 
joua  son  rôle  dans  la  politique  du  pays  jusqu'en  1884. 
C'est  ainsi  qu'en  1876  il  eut  307,000  voix  dans  les 
élections  présidentielles,  en  1878  plus  d'un  million 
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j)()ur  les  rlcc'lioiis  au  (lonj^rùs  et  il  rriissit  à  faire 
dire  (jualorzc  dcpiilrs.  Drs  Lalntr  /xutics  (]ui 
avaieiil  coiiiiii('ii('(''  à  se  loniicr  vers  l<SS().  s'unirciil 
au  |>aili  (irvi'nhm'k  ;  niais  celle  union  ne  dura 
pas  lon^^leinps  et  ne  jnoduisil  pas  de  resullals 
sérieux. 

I^a  |U"eniière(léelaralioii  de  principes  du|)arli  (irrru- 
hdck  réciuniail  la  révocalion  de  la  loi  (|ui  rcndail  ohli- 
«^aloire    le    paienienl   en    inelal    précieux,  deniandail 
([u'on  rélahlil  l'emploi  exclusif  du  ()apier  monnaie,  cl 
(pi'on  lui  donnai  sa   pleine  valeur  lé<;ale  :  de  |dus,  il 
demandail  1  aide  de  llùal  pour  I  industrie  cl  I  aj^rieul- 
lure.  En    ISSO,  on  ajouta   au    proj^iamme   Faliolilion 
(les  monopoles  pour  les  lerres,  Tai-^ent  et  les  chemins 
de    fer  :  on    voulut  aussi    limiter  les   concessions   de 
lerriloire    aux  colons    actuels.  En    ISS|.  loules    les 
forces  réformalrices  du  pays,    à  rexception  du     |)aili 
(le    tempérance,    s'étaient    unis    aux   (Mrecnixiikerfi. 
(lellc  année  là,  on  aujj;menta  et  on  développa  le  j)ro- 
jjjramme  pour  la    troisième   fois.    Le    parli    rc'clamail 
le    (irccnhack.    «<   cette   monnaies  ».   disail-il,    »  (pii 
»)  avait  sauvé  le  pays  en  temps  de  guerre,  cl  (jui  peu- 
»   (lant  la  paix  lui  avait  donne  la  prospérité  et  le  hon- 
»   heur.  >)  II  dénoneail  les  monoj)oles  des  lerres,  des 
chemins  de  fer  cl  du  pa|)ier  monnaie  et  la  possession 
de  lerres  par  les  étranj^ers:  réchunait  la  rè«;Iementa- 
lion  du  commerce  entre  les  Etats,  la  eonstruclion  de 
chemins    de    fer    nationaux,  si   le  besoin   s'en  faisait 

sentir,  Texproprialion  des  télégraphes  |)ar  legouverne- 

nienl,rimpôt  surles  revenus,  la  protection  du  travail. 

des  termes  plus  courts  pour  le   mandat   sénatorial  et 
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l'abolition  du  droit  de  vélo.  Après  une  coiirle  exis- 
tence, pendant  laquelle  il  réussit  à  remplir  le  rôle  d'un 
Iroisième  parti ,  c'est-à-dire,  à  appeler  l'atlenlion 
du  public  sur  des  abus  qui  jusque-là  avaient  passé 
inaperçus,  il  disparut  peu  à  peu  de  l'horizon  poli- 
tique. Les  efforts  qu'on  avait  faits  pour  le  réunir, 
quoi  qu'il  ne  fut  d'abord  qu'un  mouvement  agricole, 
à  des  labor  mouvements^  n'avaient  profité  à  personne. 

Le  parti  avait  combiné  en  un  seul  programme 
toute  une  série  de  mesures  hétérogènes,  avait  énoncé 
un  principe  financier,  avait  excité  chez  les  fermiers  le 
sentiment  de  leur  classe,  ,et  avait  fait  connaître  au 
public  un  bon  nombre  de  chefs. 

Tout  ceci  fut  l'héritage  du  parti  populiste.  Les 
unions  de  fermiers  sont  le  lien  qui  unit  les  Green- 
backers  au  parti  actuel. 

Le  fermier  occupe  une  position  spéciale  dans  le 
monde  économique  :  la  terre  est  toute  sa  fortune  et 
de  là  résulte  qu'il  est  naturellement  opposé  à  la  spé- 
culation et  aux  monopoles  des  terres.  Il  ne  peut 
ni  cacher  son  bien,  ni  échapper  à  la  taxation.  Or  le 
système  de  taxation  des  Etats-Unis  fut  adopté  quand 
la  terre  était  la  première  source  de  la  richesse.  Mais 
depuis  lors,  la  richesse  mobilière  s'est  accrue  et  déve- 
loppée avec  une  rapidité  imprévue  et,  malgré  son 
énorme  importance,  elle  n'est  pas  suffisamment  taxée, 
ou  du  moins  elle  peut  échapper  aisément  à  la  taxa- 
tion. Il  s'ensuit  que  les  charges  qui  pèsent  sur  les 
fermiers  deviennent  trop  lourdes  et  injustes. 

Le  fermier  est  absolument  à  la  merci  du  chemin  de 
fer.  La  valeur  de  ses  terres,   ses  relations  avec  les 
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marclK's  sont  on  raison  dirorlc  do  la  facilita  des  trans- 
ports. Le  pays  est  iinincnst'  :  les  chciiiins  dc^  fer  sont 
h;  salulou  la  ruine  |)onr- une  vilN*  ;  iIsjK'uvent  amener 
tons  les  |)rodnils  dans  une  localilé  on  les  en  hainiir 
par  la  dillërenee  dans  les  prix  et  dans  la  faeilitô  on  la 
ra|)i(lilé  des  moyens  de  transport  (I).  Ils  |)euvenl,  en 
demainlanl  des  pri\  exorhitanls,  ôter  an  fermier  tout 
moyen  d(î  trans|)()rler  ses  juodnils.  l*ar  la  natin*e 
nH*'me  des  ehoses,  les  eliemins  de  fer  sont  ainsi  tont- 
pnîssants. 

Le  fermier  a  un  înlép'l  (liiccl  dans  le  système 
monétaire.  (^iKujne  aiUK'e,  il  ajonle  des  millions  à  la 
richesse  de  la  nation.  De  vastes  qnanlités  de  |)ro(lnits 
ajj;i'ieoIes  sont  jetées  à  la  fois  snr  le  Fiiarehé:  si  done 
il  y  a  (|nel(jue  défanl.  soit  dans  la  mise  en  eireulation, 
soit  dans  la  (|nalité  on  la  (juantiti*  de  Tar-îenl.  il  esl  le 
premier  à  en  sentir  les  ellels.  Ajoutons  (jnil  a  le  plus 
souvent  des  dettes  et  (jue.  par  eonsé(|uent,  il  y  va  de 
son  intérêt  de  garder  le  cours  de  l'argent  à  son  niveau 
l(;  plus  has. 

Les  revenus  du  fermier  dérivent  exclusivement  de 
ses  moissons:  tout  agent  (jui  change  arhilrairement 
les  prix  de  celles-ci  ne  pcul  niaïKjucr  de  lui  nuire. 

L(*  fermier  a  toujours  hcsoin  de  recourir  à  des 
inlcrnn'diaircs.  Il  Ncnd  à  de  grands  négociants,  il 
achète  les  ehoses  qui  lui  sont  nécessaires  à  des  mar- 


(I)  Par  exemple,  il  se  peut  (juinie  compagnie  possède  des 
terres  i\  quelques  milles  d'une  ville.  Kn  y  fî»is;«nl  arrêter  ses 
trains  et  en  relu>aiit  de  le  faire  à  la  ville,  elle  peut  ruiner 
complèlement  celle-ei  en  très  peu  de  temps. 


chands;  tous  négociants  et  marchands  doivent  faire 
Jeurs  profits  et  c'est  à  lui  de  les  fournir. 

Enlln  le  fermier  ne  s'est  jamais  occupé  de  politique. 
On  peut  dire  qu'il  n'était  pas  réellement  re|)résenlé 
dans  les  législatures. 

Malheureusement  pour  le  fermier  américain  de 
tous  côtés  se  sont  présentés  des  dangers  Ses  taxes 
sont  devenues  manifestement  et  gravement  injustes; 
la  façon  dont  il  a  été  volé  par  les  compagnies  de  che- 
mins de  fer  est  presque  invraisemblahle  (i);  les  prix 
des  denrées  ont  baissé,  et,  comme  ses  revenus  ont 
diminué  en  même  temps  que  la  valeur  monétaire 
augmentait,  ses  dettes  sont  devenues  beaucoup  plus 
lourdes.  La  valeur  des  fermes  a  aussi  considérablement 
diminué  :  les  spéculateurs  ont  tant  joué  avec  les  prix 
des  produits  agricoles  qu'ils  n'ont  plus  aucune  stabi- 
lité. Les  monopoles  se  sont  enrichis  en  rognant  tous 
les  profits  du  producteur.  Un  trust  lui  a  dicté  com- 
bien  on  lui  payerait  son  bétail;  un  autre  a  fixé  le 

(1)  Il  y  a  quelques  années,  un  wagon  de  bois  de  construction 
coûta  40  dollars  pour  le  transport  d'un  port  du  Texas  à  une 
ville  de  l'intérieur.  Pour  le  même  wagon,  retournant  au  port 
avec  du  coton,  on  dut  payer  150  dollars.  Le  premier  expéditeur 
appartenait  à  une  corporation,  le  second  était  fermier. 

Au  dernier  meeting  du  National  Board  ofTrade  à  Was- 
hington, le  28  janvier  1897,  un  membre  de  New-York  affirma, 
après  une  longue  expérience  de  55  ans,  qu'il  n'avait  jamais  vu 
un  fermier  justement  traité  par  les  compagnies  de  chemins  de 
fer.  Pour  un  bushel  (boisseau)  de  grain,  on  lui  demandait 
13  cents  par  200  milles,  tandis  qu'à  de  grands  négociants  on 
ne  demandait  que  6  cents  par  600.  «  Voilà  »,  ajoutait-il, 
«  ce  qui  fait  des  anarchistes  à  l'ouest  du  Mississippi.  » 
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prix  (In  colon  d'iiiK!  façon  arbilniirc.  cl  il  en  csl  de 
nicnic  pour  la  laine.  I.es  nj'^ociants  en  crains  ont 
lixé  leurs  prix  (Taccord  avec  les  elieniins  d^'  fer. 
Tous  les  h'Hsts  cnlin.  ceux  jjour  les  cordaj^es,  les 
machines,  le  hois  de  conslruclion,  ont  arranj;c  leur 
prix  coninie  ils  rcnlendaicnt,  sans  aucun  c^ard  pour  le 
fermier.  Ce  n'est  donc  |)as  (Honnanl  qu'il  se  soit  révolté. 

il  serait  inutile  de  suivre  ici  Tliisloire  de  toutes  les 
unions  {U\  fermiers  (jue  ces  griefs  oui  (ail  nailrc^  ; 
eonlenlons-nous  i\cn  ciler  les  |)rincipales. 

En  181)7  fut  fondée  à  \\  ashin^lon  la  Granqe  ou 
Ordvr  nj  thc  Patrons  of  Induslnj.  La  société  s'accrut 
rapidement  et  il  fut  un  temps  où  elle  compta  un  million 
de  membres.  Elle  voulait  réserver  aux  fermiers  les 
profils  (|ue  leur  enlevaient  les  intermédiaires. 

La  Far  mers  Allkuwo  prit  naissance  au  Texas 
(Ml  I87i.  Son  but  j)rimilif  élait  de  défendre  les  terres 
contre  les  elTorts  de  ceux  cjui  voulaient  s'en  em|)arcr 
par  la  fraude  ;  mais  elle  s'occupa  aussi  de  la  (lueslion 
des  |)rix.  Les  fermiers  recevaient  des  prix  trop  bas.  et 
|)ayaient  très  cher  [)our  tout  ce  qu'ils  achetaient. 

En  ISSI).  r Alliance  s"(''lait  énormément  accrue  et 
sa  déclaration  de  principes  embrassai!  prcscjue  tout  ce 
dont  nous  avons  parh*  plus  haut,  l  iie  autre  alliance 
très  forte  s'était  déjà  élablie  dans  la  Lojiisianc  et  toutes 
deux  s'unirent  en  1SS7  pour  former  la  ^(itional 
Fannvvs  AHiancc  und  (loopcraùve  l  nion^  qui 
complait.  d(\s  1888,  ilKl.OOO  fiiembres. 

En  188:2  WÉfjricnllurannirr/  fui  établie  dans 
TAi'kansas  (!}.  Son  bul  <'lail  plus  direclement  agressif 


(!)  Oi\  prcUnd  (|ut'  lo  nom  est  lire  d'Lzt'Liiia>,  \,  10. 
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que  celui  des  autres  sociétés.  Elle  voulait  donner  aux 
fermiers  le  pouvoir  de  eonlrùl(;r  la  destination  des 
moissons,  de  régler  les  prix  et  de  mettre  lin  aux  spé- 
culations. En  1884  elle  absorba  les  BrolhAtrs  of 
Freedom,  et  l'association  ainsi  formée  compta  bientôt 
5'0,000  membres.  A  sa  convention  à  Maekenzie 
en  1887,  le  président  cita,  comme  causes  de  l'Asso- 
ciation, le  progrès  rapide  et  injustifié  des  monopoles, 
la  protection  de  ces  monopoles  par  la  loi,  et  d'autres 
lois  de  l'Union  tant  particulières  que  générales,  toutes 
finissant  par  nuire  au  fermier. 

Les  deux  sociétés  ï Alliance  et  la  fVheel  s'unirent 
en  1889  pour  former  le  Farmers  Alliance  and 
Industrial  Union  of  America  qui  compta  bientôt 
plus  d'un  million  de  membres. 

Ainsi,  durant  ces  années,  de  tous  côtés  s'étaient 
formées  des  sociétés,  chacune  avec  son  grief,  chacune 
apportant  un  palliatif.  A  mesure  que  ces  associations  se 
centralisaient,  on  voyait  que  leurs  buts  étaient  iden- 
tiques, bien  que  les  unes  voulussent  des  remèdes  plus 
énergiques  que  les  autres.  Ce  mouvement  continua, 
tout  en  gravitant  vers  une  seule  question,  un  seul 
principe  qui  semblait  être  une  des  causes  premières 
de  tous  ces  griefs  :  la  question  monétaire. 

Une  grande  quantité  de  l'argent  du  pays  est  mise 
en  circulation  par  les  Banques  nationales.  Les  fermiers 
en  étaient  venus  à  croire  que  les  banques  manipulent 
les  cours  et  influencent  la  circulation  comme  bon  leur 
semble,  et  que  lorsque  le  cours  de  l'argent  n'est  pas 
adapté  à  la  quantité  de  produits  sur  le  marché,  les 
prix  doivent  baisser.  Et   cependant,  le  fermier  est 


forcé  (le  vondrr,  \)M'vr  (juc  les  iiit<Mrls  sur  1rs  délies 
et  les  laxes  son!  ^éiKTaleiiieiU  dus  ;iii  iiionieiit  d«'  la 
moisson.  Il  lui  faut  de  rar^ciil  cl  e'est  ainsi  (|ue  ses 
ressourees  diinimKMil  cl  (|ue  ses  délies  auj;iiienlciil. 

Celle  eoiivielion  s Csl  |)eii  à  peu  aeeenliiée  el  ee  fut 
la  noie  |)rin('i|)ale  dans  la  (lonveiUioii  des  Tnions  à 
Sainl-Louis,  en  ISSl).  Noie!  les  paroles  (hi  président  : 

<(  La  inonopolisalion  de  la  linanee  est  la  souree  d'où 
»  tous  les  monopoles,  les  rinrjs,  les  frusis  et  les  or^a- 
»  nisations  l\ranni([ues  tirent  leur  aide,  leur  forée  et 
»  leur  pouvoir.  » 

»  La  diminution  on  linsullisancc  dr  Tardent  eon- 
>)  damne  le  travail  à  Toisiveté  el  fait  baisser  les  |)rix 
»  des  produits,  niel  en  hypolhc(jue  les  deuKMU'cs  de 
»  nos  ouvriers,  eondamne  à  la  haïKjucroulc  ceu\ 
»  (jui  sont  forcés  {remprunter,  paralyse  nos  industries 
»  el  enj^endre  des  soulTrances  et  des  |)rivations  dans 
))  la  masse  du  peuple  ».  —  u  Pour  mellrc  lin  aux 
»  ahus  et  aux  forces  qui  accablent  el  asservissent  nos 
)»  industries,  pour  lever  les  hypoliiècjues  (|ui  pèsent 
»  sur  nos  foyers,  pour  rendre  la  paix  et  la  prospérité 
»  à  nos  classes  agricoles  el  ouxrièrcs.  aujoui'dhui 
»  paralysées  et  prescjue  ruinées,  il  nous  faudrait  uiu' 
»  monnaie  courante  en  quanlilc'  sullisante  pour  pcr- 
>>  mettre  au  peuple  de  payer  comptant  toutes  ses 
»  alfa  ires  ^1).  » 

Les  elTorts  (\\\v  lit  celle  jurande  association  pour 
s'unir  au    ^orl/nvestcrn   r<inn('rs'    lU'uun'c,  comj)- 

(I)  Adresse  du  prôsiiienl.  U;«pp()il  de  l<i  (]onvt'iilion  dans 
Dunninys  Furmers'  Alliance  Histarij,  \^.  IUL 
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tant  150,000  mcml)rcs,  furenl  conlrecarrés  par  une 
diversité  d'opinions  dans  eertaines  de  ses  branches. 
Elle  réussit  cependant  à  s'allier  aux  KniylUs  of 
Labor, 

S'écartant  du  mouvement  antérieur,  la  Farmers' 
Alliance  ne  réclamait  pas  l'émission  illimitée  du 
papier  monnaie.  Ses  deux  remèdes  étaient  la  frappe 
illimitée  de  l'argent  et  le  Sub-treasury  plan.  Ce 
dernier  fut  accepté  comme  principe  au  milieu  d'un 
grand  enthousiasme  à  la  Convention  de  Saint-Louis, 
qui  prétendait  représenter  trois  millions  de  fermiers. 
D'après  ce  plan,  le  Gouvernement  devait  fournir  du 
papier  monnaie  à  tous,  en  établissant  des  siib-trea- 
siiriesj  c'est-à-dire,  des  dépôts  où  le  fermier  pouvait 
apporter  comme  garantie,  soit  ses  récoltes,  soit  tout 
autre  bien  ayant  une  valeur  stable. 

Pendant  les  premières  années, ces  Farmers'  Unions, 
qui  constituaient  l'Alliance  ne  se  déclarèrent  jamais 
comme  parti  poHtique.  De  même  que  dans  les 
Labor  Unions^  il  y  avait  toujours  deux  courants 
d'idées.  Les  chefs  leur  avaient  toujours  demandé  et 
conseillé  vivement  de  ne  pas  se  mêler  de  politique. 
Leur  but  était  donc  de  faire  peser  leur  influence  sur  la 
législation,  mais  non  pas  d'organiser  un  parti  ;  on  se 
souvenait  encore  des  déboires  du  parti  Greenback. 

Les  fermiers  cependant  commençaient  à  sentir  leur 
force,  et  s'étaient  déjà  associés  aux  Knights  of  La- 
bor^ parti  évidemment  politique  ;  ils  sentaient  que 
d'injustes  lois  étaient  la  cause  de  leurs  griefs  et  que 
de  sages  mesures  pouvaient  les  redresser.  Jusqu'en 
1889,  ils  étaient  restés  inactifs,  mais  à  la  fin,  et  peut- 
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être  inconscicmîiKMil.  rAlliance  sVsl  lanrn»  dans  la 
|)()Iili(|ii(\  Mlle  pril  onicicllcnuMil  parti  pour  I  un  ou 
Taiilrc  caiulidal  dans  (*(TlaiiK*s  t'dcflioiis  :  elle  ;dla 
inènic  juscuià  en  j)i(''S('nl(M*  st-par^nicnl.  Kllr  cul  un 
succrs  iTiiianjuahlc  en  ISDOct  nHissil  à  ('lire  Ir  gou- 
verneur dans  (jualrc  Klals  cl  des  fonclionnaircs  dans 
trois  autres.  Dans  une  eonvention  tenue  à  Oeala, 
dans  la  Floride.  !«'  ^  déeeinhre  ISÎ)(I.  cl  à  latjih'llc 
trente  et  un  Klats  furent  re|)résent('"S.  on  ne  |nil 
eneore  aueune  résolution  direetenienl  |ioIili(|ue.  mais 
dans  un  discours,  le  Président  attrihua  tous  les  niau\ 
des  fermiers  à  (c  une  législation  |)arliale,  préjudieiahic 
'>  et  execssivenuMil  injuste  ». 

Le  succès  toutefois  enj;endre  le  succès.  Une  con- 
férence tenue  pai-  1,100  délégués  à  (jneinnali.  le 
limai  IS9I,  fut  rori|;;ine  du  Patplcs  Pariy.  Son 
pn^gramme  compIi(jué  s'étendail  à  des  points  très 
variés.  Les  demandes  j)rincij)ales  étaient  :  le  |)a|)ier 
monnaie,  la  frappe  illimitée  de  lardent,  la  restriction 
du  moin)|)ole  de  la  terre,  rim|)ol  sur  les  revenus,  \c 
contrôle  par  le  gouvernement  des  moyens  de  trans- 
port et  de  communication  cl  leur  expropiiation  par 
TKlal,  si  cela  nesullisail  pas;  rélection  du  Prc'sident. 
du  Vice-I^'ésidenl  et  des  Sénateurs  |)ar  le  sulTrago 
direct.  Il  fut  décidé,  enlin,  de  tenir  une  conf('Mence  au 
mois  de  février  iS!):2.  cl  une  convention  nationale 
pendant  la  même  année. 

(^ctte  conférence  fut  réunie  à  Saint-Louis  le  22  f(''- 
vrier  18!)^  :  on  y  adopta  une  moiincIIc  dc-claralioii  de 
piincipes  et  un  nouveau  proj];ramme  tout  à  fait  extra- 
vagant, au    moins  dans  sa    condamnalion    des    souf- 
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franccs  du  peuple  qui  était  conçue  en  termes  vrai- 
ment révolutionnaires. 

La  Convention  nationale  fut  tenue  en  juillet  à 
Omaha;  elle  formula  à  son  tour  un  proj^ranime,  et 
désigna  des  candidats  à  l'élection  présidentielle. 

C'est  de  cette  époque  qu'on  peut  faire  dater  l'en- 
trée définitive  du  parti  populiste  dans  la  vie  politique 
nationale. 

La  Convention  populiste  présenta  comme  candidat 
à  la  présidence  des  Etats-Unis  M.  James  B.  Weaver, 
le  même  que  les  Greenbackers  avaient  présenté  en 
i880.  Il  recueillit  1,041,028  suffrages  directs  du 
peuple  et  22  votes  des  délégués  électoraux  ;  ce  fut 
certainement  un  beau  résultat.  Aux  mêmes  élections, 
le  parti  réussit  à  faire  élire  5  sénateurs  des  Etats-Unis, 
10  membres  du  Congrès,  50  fonctionnaires  d'Etat,  et 
en  même  temps  1,S00  fonctionnaires  de  comté»  et 
législateurs  dans  les  Etats. 

En  1894  le  parti  obtenait  1,471,590  suffrages, 
6  sénateurs,  7  membres  du  Congrès  et,  dans  les  Etats 
particuliers,  153  sénateurs  et  315  députés. 

Les  circonstances  l'obligeaient  à  une  fusion  conti- 
nuelle avec  d'autres  partis.  C'est  qu'il  était,  en  effet, 
le  groupement  de  tous  les  mécontentements.  Il  pro- 
testait toujours  contre  le  parti  au  pouvoir,  et  se  trou- 
vait continuellement  entraîné  à  faire  cause  commune 
avec  le  parti  d'opposition.  C'est  ainsi  que  les  popu- 
listes ont  été  enclins  à  joindre  leurs  demandes  à  celles 
des  minorités  républicaines  dans  le  Sud,  et  à  celles 
des  minorités  démocratiques  dans  le  Nord. 

Le  parti  démocratique  adopta  en  1896  la  cause  de 
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la  fni|)p('  illimih'i'  de  Tar^ciil  comme  ('*laFil  la  rrcla- 
inalioii  (lu  |)aiivr(;  conlrt'  \c  riclic.  (Icllc  cause  avait  été 
celle  (les  nopulislcs  depuis  hicii  des  années;  aussi 
pouvait-on  jUM'voir  la  fusion  enlre  les  deux  parlis.  Kn 
elTel  la  Convention  populiste  à  Saint-Louis  s*en;;a^ea 
à  soutenir  la  candidature  de  M.  Bryan  à  la  présidence 
des  Etals-Dnis,  tout  en  |)résenlanl  un  candidat  propre 
à  la  vice  j>rési(lence. 

Mais  cette  décision  a  provocjué  dans  le  parti  |)opu- 
lisle  une  scission  (|ui  dure  encore.  Aussi,  au  mois  de 
février  dernier,  deux  fractions  opposées  dtî  la  presse 
populiste,  tiiu'cnl  des  conventions  rivales  à  Kansas- 
City  et  à  Mcmphis  (l\  Le  |)arli  est  évidennnent 
arrivé  à  son  déclin,  bien  (ju'il  ait  actuellement  7  séna- 
teurs et  12  membres  au  Congrès. 


SECïIOxX  H. 

PKOe.RA.MMi:    ET    TENDANCES    DU    POPULISME. 

.Ius(ju'à  la  fusion  de  iSiXi,  (|iii  niar(jua  l'abandon 
de  son  indépendance,  le  parti  populiste  présentait  un 
beau  spectacle.  Il  se  distinj^uait  |)ar  rentliousiasme  et 
la  sincérité  de  ses  adbéients,  pai"  un  esprit  de  sacriliec 
sans  éj^al  dans  la  politi(|ue  américaine,  cl  par  niic 
bonnélelé  faite  pour  attirer  le  respect  (2).  Le  mou- 

(1)  Chicago  ChroniclCf  le  23  février  1897. 

(2)  Ceci  ne  peut  se  nier.  Cependant,  lorsque  le  Kansas  passa 
coniplèlenient  nu  pouvoir  dos  populistes,  on  lança  de  nom- 
breuses accusations  de  corruption  qui  restèrent  sans  réfutation. 
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vemenl  (Hait  empreiiU  d'un  esprit  profondémcnl 
religieux,  les  séances  de  ses  conventions,  à  Cincinnati, 
du  moins,  s'ouvraient  par  la  prière  et  les  programmes 
de  Saint-Louis  et  d'Omalia  en  1892  commençaient 
par  un  appel  au  secours  de  Dieu. 

La  cause  première  du  mouvement  fut  un  senti- 
ment profond  de  l'injustice,  des  droits  méconnus,  des 
crimes  politiques  ;  et  bien  que  le  parti  fût  recruté 
dans  la  classe  foncièrement  conservatrice  des  fer- 
miers, ses  déclarations  était  d'un  ton  plus  que  révo- 
lutionnaire et  elles  étaient  basées,  plus  sur  le  senti- 
ment que  sur  la  raison.  Les  doctrines  toutefois  étaient 
plus  modérées.  Nous  allons  rapidement  les  exposer 
en  les  comparant  avec  les  revendications  du  socia- 
lisme. 

Voici  en  peu  de  mots  les  griefs  des  fermiers  : 

1°  Le  Money  monopoly  (1)  (monopole  de  l'argent) 
fait  baisser  le  prix  des  denrées  et  la  valeur  des 
terres,  diminue  les  revenus  du  fermier,  le  force  à 
payer  ses  dettes  à  un  cours  plus  cher  :  ainsi  le  fermier 
perd  ses  terres  et  devient  simple  locataire.  Ce  mono- 
pole rend  possibles  et  favorise  les  trusts  et  les  engage 
à  corrompre  le  Congrès,  le  Corps  exécutif  et  les 
tribunaux. 

2^  Le  Railway  monopoly  complète  la  ruine  du 
fermier,  en  favorisant  les  corporations  et  les  trusts 
par  des  différences  dans  le  tarif  et,  en  demandant  des 
prix  exorbitants. 

(1)  Cest-à-dire,  le  pouvoir  de  mettre  l'argent  en  circulation 
accordé  à  des  banques  nationales,  au  lieu  d'être  réservé  au 
gouvernement  qui  devrait  représenter  le  peuple. 


■)) 
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.7»  \a'  Ldful  ntoNOjjithj  [n\()nt)\)n\c  drs  Icrrcs)  accu- 
parc  toutes  les  terres,  et  le  j)lace  smlonl  dans  les 
mains  des  étraiij;ers;  Ir  hmdhtrdisnt  ^iIll^o(luil  et 
ruine  les  petites  fermes  an  profil  des  grandes. 

Tous  ees  ;^riefs  sont  elo(|uemmenl  e\|)rimcs  dans  le 
langage  dramati(pi(^  du  {^én(''ial  \Veaver(l}.  Nous 
citons  (picNjucs  |)assa«i;es  de  son  discours  aux  trois 
divisions  de  la  j;rand(î  armée  |)oIili(iue  : 

«  I.e  premier  corps  d'armée  se  |)roj)ose  de  livrer 
halaille  |M)ur  nos  foyers.  |)oiir  qucNjucs  j)(MU'es  de 
»  terrain,  pour  un  pied-à-terre  dans  le  monde.  Ces 
))  mots  sont  écrits  sur  sa  !)annière  :  La  j)lanète  que 
»  nous  hahilons  est  l'InMita^^e  commun  à  tous.  Tous 
»  les  hommes  ont  un  droit  naturel  à  une  partie  du 
»  sol  !  A  bas  les  monoj)oles  et  les  spéculations  sur  les 
»  terres! 

«  Le  second  marcluî  à  la  délivrance  de  ceux  ([ui 
»  sont  assis  dans  les  ténèbres.  d(s  indigents  qui 
»  pleurent,  des  |)auvres.  de  ceux  (|ui  nonl  aucun 
»  secours.  Ils  cherchent  à  ouvrira  j^rands  battants 
»  la  |)orl(*  du  marché  aux  ouvriers  (jui  cher- 
»  chent  du  travail,  à  rouler  sur  leurs  ^onds  ces  bar- 
<(■  rières  de  fer  (pii  privent  des  bontés  de  la  nature 
1)  tous  les  malheureux  sans  vêtements  et  sans  asile, 
»  les  victimes  grelottantes,  pâles  et  défaites  de  l'ad- 
>»  versité  et  les  esclaves  de  la  dette.  Sur  son  étendard 
»  est  une  discipline  de  corde,  levée  par  la  main  de 
»>   la  Justice  sur  la  tète  des  changeurs. 


(I)   The  Tlircr/ulil   Contention  of  Industrij.    Arcnn  l*ul)lis- 
iiing  Co. 
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«  Voyez  la  légende  qui  y  est  inscrite  : 

((  L'argent  est  la  création  de  la  loi  humaine  !  Nous 
»  le  mettrons  nous-mêmes  en  circulation  !  A  bas 
))  l'usure  !  Liberté  aux  captifs! 

ce  Le  troisième  mène  l'attaque  pour  saisir  les  routes 
»  et  les  moyens  de  communication  qui  ont  été  arra- 
»  chés  au  peuple,  et  qui  joignent  les  villes,  les  com- 
))  munautés  et  les  Etats  éloignés  de  leur  base  deravi- 
»  taillement.  Ce  corps  a  écrit  sur  sa  bannière  ce  cri 
))  de  bataille  :  «  Restitution  des  routes  publiques  ! 
))  Elles  appartiennent  au  peuple!  Elles  ne  seront 
»  pas  contrôlées  par  des  spéculateurs  privés  !  » 

Pour  accomplir  leurs  fins,  les  populistes  veulent 
que  le  Gouvernement  seul  ait  le  pouvoir  d'émettre  de 
la  monnaie,  et  que  cette  monnaie  soit  de  Tor  et  de 
l'argent,  tous  deux  frappés  en  quantité  illimitée;  qu'on 
défende  le  monopole  des  terres  et  la  possession  fon- 
cière aux  mains  des  étrangers  ;  que  le  seul  titre 
valide  à  la  possession  du  sol  soit  l'occupation  et 
l'usage  ;  que  le  Gouvernement  s'approprie  les  moyens 
de  communication  et  de  transport.  Ils  dénoncent  les 
obligations  à  intérêts  et  réclament  la  taxation  des 
revenus.  Pour  donner  plus  de  pouvoir  au  peuple,  ils 
demandent  pour  lui  le  droit  de  voter  directement 
les  lois,  et  d'élire  directement  le  Président  et  les 
Sénateurs  des  États-Unis. 

La  déclaration  de  principes  de  1892  commence 
par  une  condamnation  sévère  des  conditions  actuelles 
prétendument  dues  à  notre  système  monétaire  (i). 

(i)  «  Nous  nous  trouvons   au    milieu  d'une   nation  sur  le 
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I^iis  clic  (Mioiice  le  |)rin('i|)('  suivant  :  «  Nous  croyons 
»  que  les  pouvoirs  du  Gouvcrncnicnl,  c'est-à-dire, 
u  ceux  du  |)cuplc,  doivent  se  développer  (eoninie 
»  dans  le  eas  du  serviee  des  postes^,  aussi  rapidement 
i»  (|ue  pourront  le  pernieltre  le  bon  sens  d  un  peuple 
u  inlelli^^enl  cl  les  leçons  dr  I  expérience,  jusqu'à 
y>  faire  cesser  absolument  toute  oppression,  toute 
»   injustice  cl  toute  pauvreté.    » 

Ce  principe  peut  si^nilier  ou  ne  pas  signifier  le 
socialisme,  il  est  éciuiNocpic.  Maison  n'a  pas  souvent 
insisté  sur  lui,  quoi(iue,  en  fait,  tout  le  mouvement 
ail  eu  pour  objet  de  le  réaliser. 

JNous  lisons  plus  bas  :  c(  La  rieliesse  appartient  à 
»  celui  qui  la  crée  et  clia(|ue  dollar  enlevé  à  lindus- 
»  Irie  sans  son  équivalent  est  un  vol.  »  —  «  (Jue  celui 
»  qui  ne  travaille  pas,  s  abstienne  aussi  de  manger.  » 


»   bord  de  la  ruine   morale,  politique  el  inalérielle.  La  conup- 

*  lion  esl  inailres>e  du  vole  populaire,  des  légisialures,  du 
»  Congrès  el  louche  uïèuie  à  riiennine  des  Uibunaux.Le  peuple 
»  est  démoralisé;  la  plupart  des  làats  ont  été  forcés  d'isoler 
»  les  électeurs  allant  au  scrutin,  alin  d'empêcher  l'intimida- 
»    lion  ou  la  corruption  universelle.   Les  journaux  sont  large- 

>  ment  suhsidiés  ou  muselés,  1  opinion  publique  lorcée  au 
«•  silence,  les  allaires  paralysées,  nos  foyers  surchargés  d'hy- 
»   polhèques,  le  travail  appauvri  et  la    terre   concentrée  entre 

>  les  mains  d'un  petit  nombre. 

»  Le  fruit  du  labeur  de  plusieurs  millions  d'hommes  esl 
»  elbonlément  volé  pour  permettre  au  petit  nombre  d'édilier 
>•  des  fortunes  colossales  sans  précédent  dans  l'histoire  de 
»  l'humanité,  et  les  riches  possesseurs  de  ces  fortunes  tour 
»   à    lour  méprisent  la  République  et  mettent  la    liberté    en 

•  péril.  1» 

il 
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Phrase  banale!  Comme  principe  abstrait,  cela  est 
irréfutable;  mais  toute  la  question  consiste  à  définir  le 
(c  créateur  de  la  richesse,  »  ce  qui  est  ou  n'est  pas  un 
«  équivalent,  »  et  ce  qu'on  entend  par  a  travail  », 
Les  popuhstes  n'ont  jamais  rien  défini  ;  c'est  pourquoi 
nous  ne  pouvons  rien  conclure. 

Les  deux  principes  que  nous  venons  de  citer, 
furent  omis  dans  la  déclaration  de  1896  de  môme  que 
les  récriminations  amères  et  les  accusations  générales 
de  corruption  et  d'intrigues  qui  figuraient  dans  celle 
de  1892. 

Examinons  maintenant  les  choses  de  plus  près  et 
distinguons  entre  le  populisme  et  les  populistes. 

Le  socialisme  est  philosophique,  sentimental  ou 
autoritaire  (1).  Dans  tous  les  cas,  son  caractère  propre 
est  de  viser  nettemment  à  substituer  un  système  de 
coopération  quelconque  à  notre  système  industriel 
actuel.  Il  y  a  une  différence  foncière  entre  ces  vues 
et  le  programme  du  populisme. 

Ce  dernier  considère  tous  nos  maux  comme  le 
résultat  d'une  législation  injuste  et  corrompue,  croit 
fermement  que  le  vrai  remède  est  une  bonne  législa- 
tion et  veut  établir  cette  législation.  Pour  le  faire,  le 

(i  )  Dans  la  terminologie  des  socialistes,  les  membres  du  5.  L.P. 
(Socialist  Labour  Party)  peuvent  être  appelés  philosophiques, 
s'ils  réclament  la  philosophie  comme  la  pierre  angulaire  de 
leur  socialisme;  ceux  qui  bâtissent  leurs  théories  sur  l'idée 
d'une  fraternité  générale  entre  les  hommes,  doivent  s'appeler 
sentimentaux  en  tant  qu'ils  adoptent  un  sentiment  comme  base 
de  la  vie  sociale.  Les  socialistes  chrétiens  sont  autoritaires, 
c'est-à-dire,  s'appuient  sur  une  autorité. 
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pojmlisine  propose  créUMidrc   largeineiit  les  foiiclions 

(lu  (îuuveriu'iiiciil  ;   on   jk'uI  {•oiisi(It''icr  son  système 

coiiiiiic  trop  aulonlaire,  mais  il  s'arrêle  là.  Il  se  base 

csseiilicllemi'iil  sur  le  syslème  iiuluslriei  aeluel  et  ne 

cherche  pas  à  le  ehaiij^er.  Sans  se   laisser  guider  par 

aucune  théorie   poliliiiue  spéciale,  le   fermier  sentant 

prorondcmenl  l  injustice  des  ahus  dont   il  soullVe,  a 

simplement  conclu  ([uc    les   organismes  éeonomiquc.'S 

qui  lui  ont  tait  du  iovi  on  ([ui  peuvent  lui  en  faire, 

doivent  cire  mis   entre  les  mains   de    l  Klat  ;  à   part 

cela,    le   lermier   est   et  reste    individualiste.    M.    le 

sénateur  Kyle  a  dit  au  Congrès, il  y  a  un  an,  en  diseu- 

lant  la  possession  du  gaz  par  la  eilé  de  Washington  : 

«  Le  socialisme,  dans  son  sens  niodilié,  applic^ué  aux 

))  grandes  entreprises  américaines,  V(iut   simplement 

»  dire  que  le  peuple  américain  peut  faire  ees  choses 

»  mieux  que  les  monopoles  privés.  Dans  ee  sens-là, 

»  eontinua-t-il,  tout  le  monde  est  socialiste  ;  il  n'y  a 

»  qu'une  dillerenee  de  degré,  le  populiste  ne  cherche 

»  qu'à  augmenter  un  peu  le  nombre  des  entreprises 

»   d'Etat.  »  —  H  Le  socialisme,  ajoulail-il,  ne  fait  pas 

»  partie  des  principes  fondamentaux  de  la  déclaration 

))  d  Omaha  !  (1)   »  Et  il  terminait  eu  défendant  par 

(l)  Conyressional  Record,  le  10  mai  181)0.  On  voit  ici  lu 
conrusion  ordinaire  eiUrc  le  S(fciulisme  et  le  Socialisme  d  Elat. 
il  est  bon  de  noter  celle  distinction. 

Ceux  qui  demandent  la  municipalisalion  de  quelques  services 
publics,  ou  l'approprialion  par  rtlat  des  cliemins  de  ler,  sim- 
plement parce  que  la  possession  par  les  compagnies  privées 
est  une  cause  de  corruption,  sont  cerUiinemenl  très  éloignés 
de  ceux  qui  désirent  les  mêmes  mesures,  comme  suite  d'une 
théorie  qui  changerait  de  fond  en  comble  la  société  entière. 
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de   bons   arguments  l'individualisme    et    l'initiative 
privée. 

Le  populisme  a  étalé  un  grand  mépris  pour  les 
théories  politiques  et  éeonomiques.  il  a  cherché  a 
guérir  des  maux  économiques  [)ar  des  mesures  poli- 
tiques, nécessairement  insullisantes;  mais  il  n'a,  en 
réalité,  proposé  aucune  théorie  nouvelle:  son  but  n'a 
été  que  de  réformer  des  abus  par  des  mesures  prati- 
ques (1). 

Voyons  maintenant  quel  jugement  les  socialistes 
ont  porté  sur  le  populisme.  Le  S.  L.  P,  le  condamne 
absolument  comme  réactionnaire,  capitalistique,  faux 
dans  ses  tendances  et  ses  doctrines  (2).  La  Revue 
Socialiste  prédit  qu  il  deviendra  socialiste  (3). 

Tous  les  socialistes  qui  sont  opportunistes  ajoutent 
foi  au  parti  et  lui  donnent  leur  appui,  non  pas  à 
raison  de  ce  qu'il  est,  mais  à  raison  de  ce  qu'il  peut 
devenir. 

Les  nationalistes  en  général  devinrent  populistes; 
les  fondateurs  de  la  Brotherliood  of  Coopérative 
Commonwealth  ont  mis  leur  espoir  dans  le  populisme 
et  gardent  cet  espoir.  Parmi  les  socialistes  ardents, 
nous  pouvons  compter  des  populistes  :  entre  autres 
MM.  Eugène  Debs,  Victor  Berger  et  Henry  D.  Lloyd. 

(1)  Les  associations  ouvrières  ont  affirmé  que  les  gens  sans 
travail  avaient  le  droit  de  s'en  voir  fournir  par  l'Etat.  Les 
populistes  sont  plus  conservaleurs.  Le  programme  de  1896 
demande  que  l'Etat  leur  donne  de  l'occupation  dans  les  tra- 
vaux publics  quand  la  chose  est  possible. 

(2)  Le  Peoplc,  Le  Slmai  1896.  Lettre  au  sénateur  Kyle. 
(5)  Vol.  2,  1892,  p.  759. 
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Si  la  fusion  n'avait  pas  en  lien  à  Sainl-Louis.  M.  Dchs 
aurait  pu  vXrv  présenté  eoiurnc  caiulidat  pour  la  |»r«''- 
sidenee  des  Klats-Unis.  M.  Kcii-  llaidic  n'admire  pas 
les  populistes  Jnen  ({u'il  ait  prédit  (|u  ils  deviendraient 
un  jour  socialistes  (II.  M.  Ileiuv  IJo\<l  voit  dans  le 
populisme  la  picuve  de  la  suprématie  (jnaeciuerra 
un  jour  le  travail. 

Ouant  aux  |)o|)ulistes,  ils  ont  manifesté  pcnir  le 
soeialisme  des  sympathies  très  sijîuilieatives,  et  cela 
de  deux  manières  très  visibles.  Il  y  a  eu  beaucoup 
de  populistes  parmi  les  socialistes.  INous  en  avons 
déjà  mentioinu'  (juel(jues-uns;  nous  |)OUvons  ici 
ajoutci-  le  nom  de  M.  Morj^an,  de  Clucaj;o,  le»  mieux 
comiu  et  le  plus  agressif  des  socialistes  de  rOuesl. 
A  un  j^rand  mectin*;  populiste  dans  rillinoisen  189i, 
il  lit,  avec  M.  Ilenry-I).  Lloyd.  des  discours  qui  prê- 
chaient le  socialisme  sans  aucune  réserve.  On  les 
applaudi!  et  on  éleva  de  tous  cotés  des  transj)arents 
ornés  de  maximes  (|ui  contenaient  une  condamnation 
sévère  de  l'état  de  choses  actuel  (2). 

IVous  avons  déjà  |)arlé  de  la  campa'^ne  de  IS!)| 
dans  laquelle  s'unirenl.  dans  rilliiiois.  les  socialistes. 
les  populistes  et  les  sitKjh'  -  faxors.  Les  populistes 
s'unirenl  aux  socialistes  ci  aux  Tradcs-l  nionlsfs 
aux    élections    municipah^s   à    Milwaukee    en    [S\)7). 


(I)  Son  ontiTviie  avec  M.  Debs,  qiinnd  ce  dmiior  était  en 
pri.son  et  son  discours  à  Dcnvcr  conliciincnl  i\vs  opinions  inté- 
ressantes sur  les  relations  entre  le  Populisme  et  le  Socialisme. 
Voyez  le  Chicago  Tribune,  le  'i  el  l!2sep!.  ISD'i. 

(ii)  Chicago  Tribune,  4  nov.   I8*.)'k 
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Dans  le  31"^^  district  sénatorial  de  l'Illinois,  ils  accep- 
tèrent en  convention  le  proîzramme  collectiviste  mis 
en  avant  par  V American  Federalion  of  Lahor  {\). 
Tout  dernièrement,  un  club  populiste  du  Texas 
envoya  l'expression  de  ses  sympalhies  au  S.  L.  P.  (2). 

Outre  ces  manifestations  collectives,  nous  consta- 
tons quelques  déclarations  personnelles  très  instruc- 
tives. Par  exemple,  le  juge  Trumbell  (populiste), 
prétendait  à  Chicago,  en  1894,  qu'il  était  au  pouvoir 
des  législateurs  de  décider  comment  une  affaire  serait 
dirigée,  de  donner  au  capital  une  proportion  juste 
des  profits  et  de  distribuer  le  reste  au  travail  et  aux 
directeurs,  tout  en  nommant  les  directeurs,  les  repré- 
sentants du  travail,  etc.  (3). 

Le  Kansas  est  complètement  au  pouvoir  des  popu- 
listes. Ils  y  élurent  comme  Cliief  Justice  de  la 
Suprême  Courte  en  novembre  i896,  M.  F.  Doster, 
socialiste  déclaré.  Voici  ses  paroles  dans  un  discours 
publié,  il  y  a  quelque  temps  (4)  : 

«  La  seule  loi  que  celui  qui  use  du  capital  est 
»  obligé  d'observer,  est  la  loi  qui  a  son  origine,  sa 
»  fin  et  sa  sanction  en  lui-même.  Voilà  une  proposi- 
»  tion  radicale,  mais  j'ai  la  ferme  conviction  que  la 
»  philosophie  économique  d'un  avenir  peu  éloigné 
»  se  basera  sur  ce  principe.  Point  n'est  besoin  de  me 
»  rappeler  que  j'ai  avancé  une  proposition  peu  d'ac- 

(i)  Knighls  of  Lahor  Journal^  21  juin  1894. 
(2)  People,  18  avril  1897. 
(5)  Chicago  Tribune^  8  oct.  1894. 

(4)  Chicago  Chro7iicle,\esS  et  28  nov.  1896,1e  22  mars 
1897. 
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»  cord  avec  notre  icFiips.  ni  Fiirrno  avec  aucun  temps, 
»  cl  je  sais  hieii  (juc.  eu  ('';;;ir(l  aii\  notions  préeon- 
»  eues  (les  économistes  j)olili(|nes,  c'est  loin  crêlre 
»)  lin  axiome.  Mise  à  nu.  celte  proposition  dit  (pie 
•)  celui  (jiii  possède  le  capital  n'y  a  pas  le  même  droit 
))  (jne  celui  (|iii  en  use.  cl  laissez-moi  vous  dire, 
>'  membres  de  l'Alliance  des  l'^crniicrs  et  des  Citoyens, 
)>  cl  vous,  hommes  du  Parti  du  peuple,  que  c'est  sur 
»)  la  vérité  de  cette  j)roposilion  (jiie  se  basent  tout 
))  votre  système  de  pro;j;rammcs  politi(|ues  et  vos 
»   (iemandes  de  réiormes  industrielles.  » 

Malj;ré  ces  adhésions  au  socialisme  (jue  nous  ren- 
controns dans  les  ranj^s  du  j)opulisme.  nous  croyons 
cependant  (|uc  ce  mouvement  du  Pcifpir's  Purlii 
a  contribué  probablement  à  enrayer  le  dévelop- 
pement du  socialisme.  l*eut-étre  a-l-il  v\v  pour 
(jiielqucs-uns  un  stimulant,  a-t-il  chanji;(''  en  im|)a- 
tience  ajj;ressive  certains  mécontentements  inactifs 
cl  amené  ainsi  (|iiel(|ues  adln'rents  au  socialisme  (1), 
Mais,  en  général,  il  a  plulùt  servi  à  donner  une 
issue  à  ces  sentiments  de  soiilîrance  et  de  révolte 
contre  des  abus  réels,  cl  il  a  altiri'  à  lui  les  masses 
(]ui  auraient  pu  aller  beaucoup  |)lus  loin  11  a  ))rodiiit 
aussi,  certainement,  ce  i)o»i  résullat  d'api^der  I  atten- 
tion sur  la  corruption  publi(|U(*  et  les  réformes  néces- 
saires. M.  Hryce  est  dans  le  vrai  quand  il  dit  :  «  Dans 
)>   un    |)ays   comme   rAuKMiqne   de    l'Onesl.    où    les 


(I)  Quoique  le  fermier  ne  soit  pas  facileiueul  gagné  au 
Socialisme,  on  dit  que  des  fermiers  américains  y  sont  dis- 
posés.   Klv,  Labor  Movement,  p.  28'). 


k 
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))  anciennes  traditions  el  la  déférenci;  pour  les  classes 
»  plus  élevées  sont  d(;s  freins  si  faibles,  où  l'aplilude 
»  pour  la  vie  politique  a  tant  d'avance  sur  la  sagesse 
»  économique,  il  est  moins  élonnant  de  voir  ces 
»  orages  parfois  obscurcir  le  ciel,  que  de  ne  pas  les 
»  voir  tout  déraciner  sur  leur  passage  (i).   » 

SECTION  III. 

LES    CONDITIONS    ACTUELLES    DE    l'aGRICULTUKE. 

L'état  agricole  mériterait  d'élre  discuté  au  long  mais 
nous  ne  pouvons  qu'en  donner  une  esquisse  très 
sommaire.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  fermiers  ont 
leurs  griefs,  mais  quelquefois  ils  en  analysent  mal  les 
causes.  Le  fermier  a  tort  d'attribuer  tous  ses  maux  au 
système  monétaire.  Plusieurs  facteurs  importants  ont 
une  influence  sur  son  sort. 

i.  Le  plus  important,  c'est  l'augmentation  absolue 
et  relative  des  produits  de  la  terre,  dues  la  première 
au  perfectionnement  des  instruments  d'agriculture, 
au  défrichage  énorme  de  nouveaux  territoires  dans 
les  Etats-Unis,  à  la  concurrence  de  denrées  étran- 
gères; la  seconde  aux  progrès  de  la  science  et  des 
inventions  qui  utilisent  de  plus  en  plus  les  produits 
secondaires.  Chicago  fabrique  plus  de  beurre  artificiel 
qu'aucun  Etat  ne  peut  produire  pendant  le  même 
espace  de  temps  de  beurre  naturel  (2).  Et  il  en    est 

(d)  American  Commonwealth,  vol.  II,  p.  448. 
(2)  En  1894,    69,622,246    livres  d'oleomargarine  étaient 
fabriqués  aux  États-Unis. 
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do  lîioino  pour  le  froinaj^c.  I.cs  Ir^mncs.  les  fruits, 
le  poisson  piciincnl  l.i  i>I;h'('  de  la  viîmdc  cl  des  «crains 
et  les  conserves  foui  durer  l'usage  de  ces  |)roduils. 

"2.  Le  pio^^rès  des  iuveulious  diiuiuue  les  besoins 
des  |)roduils  de  la  feruu'.  I.e  eharhou  pour  le  cli.Hif- 
fajçe,  j'aeier  el  le  fer  poui*  la  h.ilissc  picnneiil  la  plaee 
du  bois,  l/luiile  de  colon,  servant  à  fahricjuer  les 
graisses  et  le  savon,  diiuiiuu'  le  pri\  du  Ix'lail  cl  des 
pores.  Partout  réleetrieil<'' cl  le  vélocipède  prenncul  la 
place  du  cheval  :  de  là.  réduction  de  la  consomiua- 
lion  annuelle  des  grains  pour  (jucIciih's  millions  de 
husliels  (I). 

On  se  plaint  partout  de  rauj^rnentation  des  dettes. 
Il  se  peut  (|uc  la  hausse  des  cours  cl  la  haissc  des 
prix  aient  rendu  plus  (X'santes  les  charges  du  feriuier, 
mais  il   est  dillieile  dinlerprcler  les  slatisti(ïues. 

Kn  ISiKI.  la  pioporlion  des  liypolliè(|ues  encou- 
rues pour  des  dispenses  (rentrelicn  u'élail  que  ^.S:2 
pour  cent  ;  tandis  (juc  celle  pour  I  ;u'<juisilion  de  hiens- 
fonds  était  (ii.riS  pour  cent;  autant  de  clulTres  (jui 
indi«|uenl  rcnlrcj)risc  cl  le  progrès. 

Mais  en  menu»  temps,  les  pri\  ont  baissé  énormé- 
ment cl  on  i\v  peut  nier  (JUC  lc>  Icnuiers  en  ont  souf- 
fert. INMidanl  lo  ans,  de  ISSI  à  \S\V.).  les  fermiers 
i\r  rillinois  ciiltivèi'cnt  le  blé  avec  ;inc  perle  moyenne 
de  7^  10  de  cent  par  hifshrl  :  de  IS!),")  a  |Si),j.  la  jx-rle 
movenne  étail  de  ^1..")  cents.  Pendant  les  ^23  aiuiées 


(I)  Voyez  les  articles  savnnLs  el  inléressarils  dans  le  Polili- 
cal  Science  Quarterh/,  vol.  .\I,  sur  le  AfjricuUurul  Discontent, 
*par  M.  C.  G.  Emciuck. 
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qui  onl  précédé,  la  perle  sur  Tavoine  dans  le  même 
Elal  a  été  de  2.1  eenls  par  huslœl  ;  (îelle  sur  les 
céréales  a  élé  do  deux  cents.  Dans  le  Michigan, 
en  1889.  la  |)erle  sur  les  moissons  était  de  neuf  mil- 
lions de  dollars.  On  [)rélend  que  la  perle  moyenne  dans 
tous  les  Elals,  depuis  1879,  a  été  de  i  dol.  7f)  cents 
par  acre  de  blé  ;  pour  le  maïs  de  5  d.  SO  en  i893  (I). 

On  parle  aussi  souvent  de  la  diminution  de  l'ex- 
ploitation en  faire-valoir  direct  et  de  raccroissement 
de  la  location. 

Une  enquête  impartiale  de  l'Etat  de  New-York  a 
récemment  démontré  que  le  prix  du  terrain  cultivé 
a  diminué  en  25  ans  de  SO  pour  cent,  malii;ré  un 
accroissement  dans  la  population  de  1,610,389  habi- 
tants, dans  les  voies  ferrées  de  4, 182  milles,  dans  la 
valeur  légale  des  biens-fonds  de  1,659,645,908  dol- 
lars Ci). 

Quanta  la  location,  il  semble  impossible  de  tirer 
une  conclusion  des  données  de  la  statistique.  La  loca- 
tion peut  signifier  le  progrès,  il  en  a  été  ainsi  dans  le 


(1)  Ces  chiffres  sont  pris  de  Taubeneck,  Condition  nf  the 
American  Farmer.  ïl  les  base  directement  sur  les  rapports 
officiels. 

(2)  Inquiry  into  the  Causes  of  Agricultural  Dépression 
bi)  IV.  Y.  Association  for  Improving  the  Condition  of  the 
Poor.  1895. 

En  1880,  le  recensement  regardait  comme  égale  la  valeur 
totale  des  fermes  et  celles  des  biens-fonds  des  villes,  c'est-à- 
dire,  10  milliards  de  dollars.  En  1890,  les  fermes  donnèrent 
15  milliards  et  les  autres  biens-fonds  26  milliards.  Spahr.  Dis- 
tribution of  wealth,  p.  47. 
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S(i(l  cl  (Iniis  le  Minncsola  .  (''(''Inil  W  piM'iiiicr  jwts  en 
avant  pour  ceux  (jiii  ne  possédaiciil  rien  eu  pioprc. 
Dans  le  Mitinesota  llionnul  Lahoi'  Hf'infrt  ISî).!-!)!, 
nous  voyons  un  acoroissrnicnl  al)S()lu  dans  la  loca- 
lion  (l(*  lOS  pour  ccnl  cl  un  accroissonicnl  relatif  de 
71  pour  cent.  Le  Biucau  inlermj^ea  I.7ÎKS  fermiers; 
sur  une  moyenne  de  I  ans.  17.  nu  moins  de  I  sur 
cent,  étaient  devenus  loealaires  p;ii  dette;  ^3'),  ou 
douze  fois  autant,  avaient  aecjuis  la  possession  de 
la  terre  en  propre. 

Les  exéeulions  en  I S9$- 1 «SO.l  étaient  de  Ai)  à 
50  p.  e.  moins  m^mbreuses  (ju'en  iSSi-liSS*). 

Le  rap|>ort  ajoute  (jue  <(  (jucl  (|ue  soit  le  sens  de 
»  raeeroissenn'nl  du  ehilVre  des  locations  dans  les 
>>  auti'cs  Etats,  dans  le  .Minnesota  il  a  été  et  est  encore 
»  le  siji;ne  d'un  mouvement  (jui  élève  beaucoup  de 
»  j;ens  par  (ie';;rés  lents,  mais  surs,  de  l'état  de  (h'pen- 
»   (lance  à  uw  certain  étal  (rindépeinlanee  (l\  » 

Le  clian^icnHMit  de  IS(S()  à  LSilO  est  en  j^énéral  très 
remar(|ual)Ie  Le  New-Jersey  avait  en  LSÎ)(),  3,1^7 
fermes  en  moins,  cullivécs  par  des  propriétaires, 
qu'en  ISSO.  Dans  six  Klals  de  la  IVouvelle-Anî^lc- 
lerre.  les  propriétîiires  de  Iciincs  avaient  dimiiuié  de 
'2i.l  17  et  les  locataires  a\ aient  auj^mcnlc  de  l^Iii). 
Dans  TKlal  de  >('\\-^ Oik.  les  piopriélaires  avaient 
diminu(''  de  ^(i,*).!!  et  les  loealaires  aujimenh*  de 
I^JOS;  dans  la  Pensylvanie.  on  conslalc  une  dirni- 
nulion  de  M  .":29!2  |)ro|)riétaires  cl  un  accroissement 
de   !L^^:2   loealaires.  Dans   Tlowa.  les    propriétaires 


I)  l>age  08. 
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claicnl  auj^mcnlés  de  3,52^ ,  mais  les  locataires 
s'élaient  accrus  de  i6,6S3;  dans  le  Kansas,  les 
propriétaires  s'était  accrus  de  12,12i,  mais  les  loca- 
taires de  30,463. 

L'Ohio,  rindiana,  Flllinois  avaient  perdu  31,239 
fermiers  propriétaires,  mais  gagné  48,804-  locataires. 
En  tout,  la  location  s'était  accrue  de  25.67  p.  c.  en 
i880,  à  34.13  p.  c.  en  1890. 

II  faut  noter  cependant  ici  que  la  distribution  de 
terres  faite  par  le  gouvernement  aux  colons  a  été  un 
facteur  important  de  la  prospérité  du  pays.  Sous  l'em- 
pire de  la  loi  du  Homestead  162,891,132  acres  ont 
été  attribués  directement  et  garantis  aux  selliers.  Ce 
fait  corrige  en  partie  l'impression  que  peuvent  pro- 
duire les  statistiques  que  nous  venons  de  citer.  Le 
territoire  public  a  été  distribué  avec  profusion  aux 
chemins  de  fer,  aux  monopoles  et  aux  particuliers.  Le 
gouvernement  a  encore  entre  ses  mains  à  peu  près 
600,000,000  d'acres.  Il  a  distribué  à  peu  près 
25  millions  d'acres  par  an,  pendant  les  treize  années 
précédentes.  Le  secrétaire  de  l' intérieur  en  conclut, 
dans  son  rapport  annuel  en  décembre  1896,  que  dans 
treize  ans,  si  la  distribution  continue  sur  le  même 
pied,  toute  la  bonne  terre  aura  été  distribuée. 

Suivant  les  diverses  époques  cette  distribution  a  été 
dominée  par  trois  idées  :  I^Ie  besoin  d'augmenter  les 
revenus  publics  ;  2^  la  nécessité  d'établir  des  canaux, 
des  chemins  de  fer,  des  écoles,  des  universités,  etc.; 
3^  l'utilité  de  favoriser  l'occupation  actuelle. 

Les  plaintes  du  fermier  sont  dirigées  contre  une 
négligence,  vraiment  criminelle  qui  se  manifeste  dans 


celte  (lislrihution,  conlic  (riiiiiiienses  syndicats  élraii- 
^ers  et,  en  général,  coiilrc  lous  les  in()ii()|)()l('s  di's 
terres.  Il  demande  (jue  Ir  sctil  lilic  valahle  snil  Toc- 
eu[K)liun  et  Tusa^e  alin  de  niellic  lin  à  la  spéenlation 
el  empêcher  le  landlordism    I;. 

La  concinsion  générale  (|iii  résnllc  de  ces  données 
semhie  devoir  èlre  |)essimisle.  (Icpciidaiil  \  ft/rlnd - 
iund  )  ('(ir  y/oo/i  de  ISî);)  (|ni  lui  lance  il  ;>  a  (jucl- 
(jnes  mois.  |)ar  les  hnreaux  du  secrélaire  de  TAj^ri- 
cnlUn'e,  est  décidément  oj)limislc.  él;ml  hase  sur  les 
ehilïres  des  experts  sans  s Occnpcr  aucnncnn'iil  des 
questions  de  la  propriélé  de  la  (erre  ou  de  prix. 

(1)  M.  (Iaiu.iek,  La  lUpublifjUc  Américaim'^  vol.  Il,  p.  ;J8'J, 
copie,  (hi  Cuniiressional  Record^  une  h.stc  de  î2i)  syn(hr;ils 
éU'angoi'ïi,  etc.,  prcscjuc  Ions  nrigliiis,  (pii  possèileiil  cii  loiil 
iiO,G47,UOO  acres  de  terre  dans  les  Ktab-Unis. 
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La  doctrine 


Henri  (ioorgo  est  mu*  fij^un*  frappaiiU*  dans  Ihisloire 
(It's  tliéoiies  sociales  en  Aincri(|ii('.  11  csl  la  jjIus  piiis- 
saiiU;  oxprossion  iiulividiiclle  de  iiiHjuiéliidc  sociale 
iiiodcnic  au  iNouvcau-Moiidc.  iicuiiissanl  un  grand 
lalcnl  à  des  éludes  étendues,  la  sincéiilé  de  la  coii- 
viclion  au  zèle  qu'elle  engendre,  Cicorge  s  est  consi- 

(i)  Sources  :  11em\i  George,  Profjress  and  Poverty.  — 
Social  l'rublems  JSDi). —  The  lA)nililion  of  Labor. —  Justice^ 
journal  oOicicI  de  Sifigle  Tax.  \Vilmin;;ton,  uoiU  181)0  à 
léviicr  181)7.  — J/onie  MiKjdzinCj  oclohn)  18U(). —  l'rocevd- 
iuys  of  ihc  lU^''  Convention  of  Bureaux  of  Labor  Stalislics  (à 
Irouvor  dans  le  rap[H)rl  dvs  Lubur  Bureaux  de  ^c\\-\o\\  vi 
de  Maine,  I8Î)4).  — Waltehhausen,  Der  Moderne  Sozialit mus 
in  dtu  Vvreiniylen  Slaaten.  —  Chicago  Citronicle,  le  "2^  sep- 
tembre I8l)G  et  le  8  février  1897. 
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déré  comme  le  messager  d'un  nouvel  Evangile  destiné 
à  sauver  l'humanilé.  Comme  il  subit  profondément 
l'influence  de  l'idéal,  ses  visions  de  la  terre  |)romise 
sont  remplies  d'un  charme  poétique  qui  éveille 
l'admiralion,  plutôt  qu'il  ne  gagne  des  disciples  ou 
qu'il  ne  lait  des  apôtres.  George  aura  sa  place  dans 
l'histoire  de  la  science  économique,  et  cependant  il 
n'a  pas  atteint  le  succès  auquel  il  visait.  A  ses  livres 
bien  connus  il  a  ajouté  Tactivité  constante  de  sa  voix 
et  de  sa  plume  ;  il  a  fait  cause  commune  avec  les 
socialistes  ;  il  s'est  jeté  cœur  et  àme  dans  le  parti 
démocrate;  il  a  apporté  toute  son  ardeur  dans  la 
récente  campagne  présidentielle  à  la  cause  des  sU~ 
vérités.  Mais,  malgré  tout  cela,  il  compte  pour  peu 
dans  la  politique  américaine.  Quoiqu'il  réunisse  beau- 
coup des  quahlés  de  Marx  et  de  Lasalle,  il  n  a  pas  bâti 
aussi  sohdement  qu  eux. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  George  n'ait  pas  eu  de 
succès.  Ses  ouvrages  ont  été  énormément  vendus; 
Progress  and  Poverty^  qui  parut  bientôt  après  les 
crises  de  1875,  fit  époque  dans  1  histoire  économique. 
Dans  d'autres  pays,  le  livre  a  donné  naissance  à  des 
mouvements  plus  ou  moins  importants.  iVux  Etats- 
Unis,  tout  semblait  lui  prédire  une  influence  énorme 
sur  la  marche  des  événements  politiques  et  sociaux. 
George  eut  la  chance  de  faire  immédiatement  des 
disciples.  Depuis  la  publication  de  ses  livres  et  le 
commencement  de  son  agitation,  l'Amérique  a  éprouvé 
une  période  de  trouble  social  extraordinaire;  des 
batailles  acharnées  ont  été  livrées  entre  forces  hos- 
tiles;  les    mécontents  se  sont  organisés;   le  trade- 
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unionisme  a  coïncidé  avec  un  des  plus  j^rands  mou- 
venicnls  aj;raircs  de  riiisloirc.  Kt  cependant  (icorge 
n'a  vu  aucune»  portion  de  ces  masses  aî;itccs  se 
tourner  vers  lui,  ni  chereher  du  secours  dans  ses 
doclriiu'S.  Puis(|ue  le  présent,  si  fertile  en  occasions, 
ne  lui  a  donné  aucun  succès  dans  son  pays,  l'avenir 
ne  peut  ^uère  lui  en  faire  présager. 

La  doctrine  de  (ieorjj;(î  est,  comme  on  sait,  le  mieux 
exposée  dans  Proyrcss  and  Povertfj.  C'est  là  sans 
doute  qu'on  trouve  sa  théorie  éconoini(iue.  tandis  (jue 
dans  son  livre  Social  ProhUms  il  expose  plutôt  ses 
prinei|)es  |)()lili(|ues. 

De  bonne  heure  toute  sa  doctrine  s'est  trouvée 
fixée  dans  son  esprit.  Ses  discours  et  ses  écrits  les  plus 
récents  ne  contiennent  que  peu  de  nouveautés.  Le 
problème  qu'il  j)roj)ose  est  celui-ci  :  <(  Pourquoi,  malj^ré 
la  puissance  croissante  de  la  production,  le  salaire 
tend-t-il  toujours  à  descendre  à  un  miininum?))  Reje- 
tant la  théorie  du  fonds  des  salaires,  il  déclare  que  le 
salaire  se  paie  toujours  du  |)ro(luit  du  travail.  Comme 
celui-ci  produit  plus  qu'il  ne  reçoit,  la  solution  du  pro- 
blème ne  se  trouve  pas  dans  Taujîmcntation  de  la 
production,  mais  bien  dans  la  réforme  de  la  distribu- 
tion. La  terre,  le  capital  et  le  travail  absorbent  le 
produit  du  travail  en  renie,  intérêt  et  ga^es.  Si  vous 
aufi^mentez  l'un  des  trois  facteurs,  vous  diminuez  d'au- 
tant la  part  des  deux  autres.  Dans  les  pays  qui  pro- 
gressent, la  rente  augmente  à  mesure  que  la  produc- 
tion s'accroît;  et,  par  conséquent,  avec  la  production 
croissante,  les  salaires  tendent  à  s'abaisser.  Voilà  donc 
la  solution   du  problème.  La  rente  est  l'anneau  de  la 

1:2 
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chaîne  qui  unit  le  millionnaire  cl  le  va-nu-picds,  le 
paupérisme  cl  le  progrès.  Il  n'y  a  qu'un  seul  remède 
au  mal,  c'est  de  s'emparer  de  la  source  de  la  rente, 
c'est-à-dire,  de  la  terre. 

Par  un  procédé  de  raisonnement  qui  est  logique 
une  fois  que  vous  avez  admis  ses  principes,  George, 
après  avoir  établi  dans  un  langage  plein  de  charme 
sa  thèse  économiquement,  se  met  à  l'œuvre  pour  la 
fortifier  au  point  de  vue  de  l'éthique.  Il  trouve  que  le 
droit  de  propriété  ne  peut  s'exercer  que  sur  les  objets 
créés  par  le  travail  La  justice  naturelle  sanctionne 
cette  propriété,  tandis  qu'elle  désavoue  la  propriété 
de  la  terre.  La  valeur  de  la  terre  est  relative,  c'est 
une  pure  création  sociale  ;  la  terre  appartient  à  la 
société.  Ainsi  la  propriété  de  la  terre  est  une  bévue 
économique,  une  erreur  morale  et  sa  valeur  doit  être 
confisquée.  Le  seul  moyen  de  le  faire  c'est  de  la 
taxer  à  toute  sa  valeur.  Voilà  la  seule  méthode  de 
taxation  sanctionnée  ou  permise  par  la  loi  natu- 
relle. 

Après  avoir  étayé  sa  thèse  sur  ces  considérations 
morales  et  économiques,  George  ajoute  un  argu- 
ment supplémentaire.  L'industrie  doit  être  chargée 
aussi  peu  que  possible  ;  l'impôt  doit  être  facile  à 
recueillir  et  n'offrir  aucune  tentation  à  être  mal  inter- 
prété; il  doit  porter  également  sur  tous.  Or  aucun 
impôt  ne  répond  mieux  à  ces  conditions  que  l'impôt 
sur  la  terre.  Deux  arpenteurs  ne  pourraient  pas 
faire  rencontrer  leurs  deux  lignes  plus  exactement 
que  George  ne  fait  coïncider  les  deux  faces  de  son 
argumentation.  Sa  théorie  économique,  sa   théorie 
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morale  cl  sa  lliroric  de   laxalioii   soiil  en   liaruionie 
coiiiplrlt;  (i). 

A    cùlé    (rulopics    (lécrilos    de    main    de    maître, 
(jieorge  prévoit,  eomme  premier  elTel  de  celle  mesure. 
une  siinplil'u'dtioH  el  une  vorrevlioit  du  ^^ouveiiic- 
nieul  ;  sifupliliealion,  car,  si  vous  soustrayez  la  leire 
à  Tappropriation  jjrivée  el  (jue  vous  réajustiez  la  taxa- 
tion,  vous  réduisez  de   i)eaueouj)    ses    devoirs:    une 
correetion.    car    alors    le    ^ouvernemcnl    pourra    se 
charger  des  fonctions  (jui   lui  incombent.  Sa  théorie 
de  gouvernement    s'adapte  très  l)ien    ici  (^).  L'ohjel 
du    gouvernement    esl    d'assurer   aux    hommes    les 
droits  inaliénables  (juc  Dieu  leur  a  donnés.    Le  pre- 
mier,   c'esl    le    droit  à   la   terre,    l  ne    fois    celui-là 
assuré,  tout  est  bien  el  vous  |)Ouvez  brûler  les  biblio- 
thè(ïues  de  jurisprudence.  Toute  all'aire  qui  im|)h(juc 
un  m()noj)ole  tombe  nécessairemenl  sous  la  réglemen- 
tation  du   gouvernement;   tout  commerce  (jui  de  sa 
nature  est  un  monoj)ole  comj)lel.  est   essentiellemenl 
fonction  de  IKlal.  A   mesure  (|ue  la  sociélé  se  déve- 
lop|)e,  TKtat  doit  assumer  toutes  ses  fonctions,  parce 
(|uil  doit  assurer  des  droits  égaux  à  tous.  Par  exemple, 
le  gouvernement  devrait  émettre  la  monnaie;  lorsque 
le  progrès  nous  met  à  même  d'employei-  le  papier  au 
lieu  du  métal,  les  raisons  pour  naNoir  ({uc  les  valeurs 
gouvernementales  sont  [)lus  fortes.  De  même  l'Etat 

(I)  «  C'csl  une  violation  do  la  ju>ticc  de  taxer  le  travail, 
c'est  aussi  une  violation  de  la  juslice  de  ne  pas  taxer  la  valeur 
de  la  terre.  »  (iKoncE,  The  SifKilc-Tax,  feuille  dwus  SifujU-Tax 
Library^  Wilminglon. 

(•2)  Social  Problemsy  Cli.  XVII. 
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doit  prendre  en  main  les  voies  ferrées,  le  télégraphe, 
le  téléphone,  les  services  du  gaz,  de  l'eau,  de  l'élec- 
Irieité,  etc.  Ce  sont  des  monopoles  qui,  entre  des 
mains  privées,  sont  nuisibles  à  l'égalité  des  citoyens. 

Au  contraire,  les  opérations  légitimes  de  banque, 
la  conservation  de  dépôts,  les  prêts  de  fonds,  sont 
laissés  à  bon  droit  aux  individus  ;  de  même  la  direc- 
tmi  et  l'emploi  du  capital  et  du  travail. 

Voilà  en  abrégé  la  doctrine  de  George.  Est-elle 
socialiste?  Pourquoi  l'entendons-nous  exprimer  par 
les  seuls  mots  :  impôt  unique?  Quelle  est  son  histoire, 
sa  condition  actuelle?  Telles  sont  les  questions  que 
nous  allons  brièvement  examiner. 

La  doctrine  de  George  n'est  pas  le  socialisme. 
Il  croyait  au  socialisme  comme  à  un  beau  rêve  qui 
pourrait  se  réaliser  par  son  plan,  mais  c'était  le  plan 
et  non  l'idéal  qu'il  enseignait,  et  le  plan  n'est  pas 
socialiste. 

George  croit  à  la  propriété  privée,  au  capital  privé, 
à  Tentreprise  privée,  au  salaire,  au  profit  et  à  l'intérêt. 
Il  définit  clairement  dans  The  Condition  of  Labor 
tout  ce  qui  le  sépare  de  Marx  et  de  ses  disciples. 

On  peut  dire  qu'il  est  l'antithèse  du  socialisme 
et  que  les  socialistes  le  répudient  (I). 

La  presse  socialiste  en  général  le  déteste  et  le  dé- 
nonce. Le  journal  d'une  colonie  socialiste  le  juge 
comme  suit  : 

c(  M.  George   est  tellement  adorateur  du  capital 

(4)  Marx  a  critiqué  sévèrement  Progress  and  Poverty. 
TVewd  ZeiH891.  Vol.  2,  p.  201. 
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»  que,  rooonnaissaiil  le  proj^irs  coiitiiiii  du  socia- 
»  lisine,  il  s'clTorcc  darrètcr  sa  inarclR'  iiicvilahlc  en 
»  invciilaiit  un  plan  nouveau  de  taxation  »  (1). 
Un  autre. (|ui  soutient  le  »S.  A.  /^.,  parle  ainsi  :  u  Nous 
»  ne  voulons  pas  prendre  la  tan;;ente  sur  des  plans  de 
»  taxation  dans  l'espoir  que  jusliee  sera  faite  aux 
»  [)rodueteurs  de  la  liehosse.  iVous  désirons  Taholi- 
»  tion  du  salariat,  ee  qui  ne  sera  pas  produit, 
»  croyons-nous,  par  l'impôt  uniciiie.  Kii  tant  au 
)>  moins  que  l'impôt  unicjue  se  propose  d  empèeher 
»  le  développement  du  eapilal  et  d*eneourap;er  tempo- 
»  rairemenl  la  |)etite  produelion.  il  est  réactionnaire. 
»  En  outre  c'est  j^aspillei-  l'iMierj^ie  et  c'est  tripoter  à 
»  tort  que  de  Iravailleraveedes  politiques  de  taxation 
»  dans  rcs|)oir  d'arriver  à  lilx'rer  la  terre  et  par  suite 
»  l'industrie,  lors(|u'une  iépuhli(jue  coo|)erative  vou- 
)»  lant  aussi  la  liberté  de  la  terre  et  des  outils  de  pro- 
»  duetion  el  de  distribution,  vase  montrera  la  ci vili- 
»  sation  Ç2).  » 

Il  est  évident  que  Georj^e  |)eut  avoir  donné  de 
l'expansion  à  la  pensée  socialiste,  mais  il  n'est  socia- 
liste lui-même  ni  en  jjrineipe  ni  en  fait ^5). 

Il  n'y  pas  mal  de  divergences  (*t  d'hésitations 
cependant  sur  cette  délicate  question. 

Ainsi  M.  (iroulund  w^ardiùl Prof/ress and  Povrriy 


(1)  Cominçi  Xation,  12  nov.  4800. 

(2)  Clevdaml  Citizen,  19  déc.   ISOfi. 

(3)  C'est  à  tort  que  M.Cog.netti  de  MARTirs,  dans  son  ouvrage 
//  Sociulismn  neijli  Stati  (nid,  expose  in  théorie  de  Geohgc, 
dans  une  partie  inlilulce  Sociulismo  Scicnlifico. 
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comme  le  meilleur  précurseur  du  socialisme.  Et  ou 
rencontre  en  Amérique  des  gens  qui  sont  en  faveur 
de  l'impôt  unique,  parce  qu'ils  croient  que  celte 
doctrine  aidera  le  socialisme.  D'autre  part  un  socialiste 
marquant,  M.  Ward,  défend  une  thèse  sur  la  taxa- 
tion qui  est  diamétralement  opposée  à  celle  de  George. 
Il  soutient  que  la  justice  naturelle  ordonne  la  taxa- 
tion des  produits  du  travail  et  prohibe  celle  de  la 
terre  (i). 

L'impôt  unique  dont  on  parle  aujourd'hui  n'est 
pas  la  philosophie  complète  de  George.  Ce  n'en  est 
qu'un  écho.  Le  système  primitif  s'est  rétréci  ;  il 
n'était  pas  acceptable  pour  le  peuple  et  le  grand 
édifice  d'autrefois  s'est  rapetissé  jusqu'aux  dimen- 
sions d'une  simple  revision  fiscale  :  et  telle  est  la  forme 
sous  laquelle  il  faut  maintenant  le  regarder  (2). 

Pourquoi  cette  transformation?  C'est  que  le  peuple 
américain  était  plus  ou  moins  disposé  à  écouter  les 
projets  de  réforme  fiscale,  que  les  lois  en  vigueur 
aboutissaient  partout  à  de  grosses  injustices.  Par 
l'impôt  unique,  George  gagnait,  conservait  des  sympa- 
thies. Il  a  été  défendu,  il  est  vrai,  dans  la  presse  parles 
mêmes  arguments  économiques  et  moraux  par  les- 
quels George  attaquait  la  propriété  de  la  terre.  Mais 

(1)  Human  Aptitudes,  \i.  470. 

(2)  «  M.  George  lui-même  dans  Progress  and  Povesty  a  cer- 
tainement plaidé  en  faveur  de  la  confiscation  de  la  terre;  mais 
ce  ne  fut  que  lorsque  sa  proposition  originale  avait  été  con- 
vertie dans  la  doctrine  essentiellement  différente,  d'un  impôt 
unique,  qu'il  s'attira  des  adhérents.  »  PoUtical  Science  Quar- 
terly.  Destinies  of  Democracy,  décembre  1896,  p.  725. 
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on  a  oublie'  tout  le  reste  |)oiir  ne  soii'j;er  qu'à  riin|)ôl 
uni(iue.  Ouaiul  ou  désire  uue  réforuie.  ou  veut  des 
couelusious  |)lutol  ([uc  des  |)réuiisses.  des  projets  plu- 
tôt que  des  arj^uuieuls;  ou  eherehe  «  ee  (ju'il  faut 
faire  »  sans  s'inciuiéler  du  point  de  savoir  u  pouniuoi 
on    le    fait.  » 

Pareille  laeli(jue  doiuia  aux  partisans  de  rini|)ùl 
unicpie  une  très  avantageuse  liberté  (rallure.  (loninie 
.ils  enseignaient  seulenn'ut  uue  théorie  éeononiiciue  de 
taxation,  une  réforme  pmcnient  liscale.  ils  étaient 
libres  d'entrer  dans  n'ini|)orle  ([uel  parti,  de  travailler 
pour  tout  programme,  de  ebereher  des  allianees  à  leur 
choix.  Kn  même  temps  ils  |)ouvaient  reeruler  des 
adhérents  dans  tous  les  partis.  Leur  courte  histoire 
va  montrer  qu'ils  ont  proillé  de  leur  position  (i). 

(t)  Trois  Single-tdxers  éminenls  sont  :  M.  Sijipson,  membre 
du  Congrès,  populiste;  M.  Macuike,  itl.,  démocrate,  et  M.  le 
gouverneur  Pingree,  de  Michigan,  républicain. 


CHAPITRE  II 

L'Histoire. 


George  entra  dans  la  politique  comme  chef  de  parti 
en  1886,  à  New- York.  La  Central  Labor  Union  de 
cette  cité  avait  conçu  l'idée  de  fonder  un  parti  ouvrier 
pour  unir  tous  les  éléments  réformateurs.  On  rédigea 
un  programme  assez  large  pour  les  admettre  tous  ;  il 
proclamait  que  le  travail  était  la  source  de  la  richesse, 
que  les  ouvriers  étaient  des  esclaves  industriels,  et 
que  la  justice  exigeait  qu'on  appliquât  la  réforme  de 
l'impôt  unique  à  la  cité  de  New- York. 

Sur  ce  programme,  George  fut  proposé  comme  can- 
didat, pour  l'office  de  Maire.  Il  recueillit  la  somme 
énorme  de  68,000  voix,  mais  échoua  contre  un  rival 
victorieux  qui  en  obtint  90,000.  L'adhésion  du 
D^  M°  Glynn  était  un  fait  important  de  la  campagne. 

En  1887,  une  convention  d'Etat  fut  tenue  à  Syra- 
cuse. George  fut  présenté  comme  candidat  au  poste  de 
secrétaire  d'État  de  New- York,  mais  le  parti  se 
divisa.  L'élément  radical  se  retira  et  forma  le  Pro- 
gressive Labor  Party,  George  reçut  70,000  votes 
tandis  que  les  Progressives  n'en  eurent  que  7,600. 
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Apr^s  cette  carrière  courte  et  insignifiaiUe  i), 
Georj^e  disparut  coiiuiic  chef  de  [)arli  el  se  rallia  au 
parti  démocrate,  car  il  était  lilirc-échaiîj^iste  en  prin- 
cipe. Il  avait  d'ailleurs  fondé  en  lScS7  The  Standard 
qui  pendant  (|uel(|ue  temps  fut  très  répandu.  Grâce  à 
ses  conférences  fré(|uentes  et  aux  articles  (ju'il  publia 
dans  son  journal,  il  eut  des  lecteurs  partout.  Tous  ces 
efforts  n'eurent  cependant  pas  grand  résultat.  George 
ne  reçut  d'autres  adhésions  à  son  programme  d'impôt 
uni(iue  (jue  celle  d'un  parti  ouvrier  sans  importance, 
dont  le  candidat  |)()ur  la  présidiMicc  en  iS88  ne 
recueillit  que  le  chiffre  dérisoire  de  ^,808  voix. 

El  cependant,  vers  cette  épocpie  un  vaste  courant 
de  mécontentement  avait  envahi  toutc's  les  classes  de 
la  nation.  Ce  fut  le  j)aili  po[)uIislc  (|iii  en  |)rolita  et 
qui  sut  faire  la  concentration  de  toutes  les  rancunes, 
de  tous  les  malaises  du  |)ays.  Des  réformes  plus 
importantes  s'offraient  au  |)euple  et  le  mouvenuMit  en 
faveur  de  Timpôl  uni(|uc.  (jui  jamais  n'avait  été  très 
vigoureux,  faillit  s'arrêter  tout  à  fait,  malgré  l'activité 
déployée  par  ses  partisans.  Ceux-ci  se  trouvèrent  à 
la  conférence  de  Cincinnati  <mi  I8i)l,  où  fut  créé  le 
parti  |)()puliste;  à  la  grande  convention  d'Omaha  en 
1892(2)  ;  à  la  convention  de  Saint-Louis  en  1896  (5); 
ils  gagnèrent  beaucoup  d'adhérents  dans  les  rangs 
populistes,  mais  sans  parvenir  à  exercer  une  influence 

(i)  Sur  les  causes  de  rinsuccès  de  George,  voyez  Walter- 
UArsEN,  Der  Suzialismus^  etc.,  p.  5.')l. 

f2)   Omaha  World- llarald,  4  juillet  1892. 

(3)  Saint' Louis  Globe  Démocrate  23  juillet  1896. 
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sur  la  direclioii  du  parti  lui-mcme.  lis  s'unirent  aux 
socialistes,  aux  populistes  et  aux  anarchistes  à  Chi- 
cago en  1894,  mais  ils  n'eurent  aucun  succès  et  ne 
firent  pas  d'impression  durahle  (1). 

Le  système  de  l'impôt  unique  n'a  donc  pas  eu  la 
puissance  de  rallier  tous  les  éléments  nécessaires  à  la 
constitution  et  à  l'organisation  d'un  parti  politique. 
Il  n'est  pas  parvenu  à  exercer  une  action  sérieuse  sur 
le  parti  populiste  ;  il  n'a  pu  prendre  la  direction  d'un 
grand  mouvement  national.  Mais  il  a  gagné  des  adhé- 
rents individuels,  il  a  inspiré  des  groupements  locaux 
et  il  a  essayé  de  pénétrer  dans  les  Trades  Unions  et 
les  organisations  de  fermiers. 

George  était  Chevalier  du  travail  quand  il  écrivit 
Progress  and  Poverty,  Aussi  cette  association 
porte-t-elle  dans  son  programme  une  déclaration  en 
faveur  de  la  single  tax.  «  La  terre,  avec  toutes  les 
»  sources  naturelles  de  la  richesse,  est  l'héritage  du 
w  peuple  et  ne  doit  pas  être  sujette  à  la  spéculation. 
))  Le  seul  titre  à  la  propriété  de  la  terre  doit  être  l'oc- 
»  cupation  de  celui  qui  l'utilise.  Les  impôts  sur  la 
»  terre  doivent  être  levés  sur  sa  pleine  valeur  en 
»  exploitation,  à  l'exclusion  des  améliorations,  et 
))  doivent  être  assez  grands  pour  assurer  à  la  com- 
•>  munauté  tout  gain  au  delà  de  celui  du  travail.  )> 
De  temps  en  temps  la  presse  officielle  insiste  sur 
ce  point.  Souvent  on  trouve  dans  le  Journal  of  the 
Knights  of  Lahor  des  communiqués  de  membres 
qui  écrivent  avec  enthousiasme  en  sa  faveur.  Et 

(1)  Chicago  Tribune,  8,  10,  20,  24  octobre  1894. 
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cependant  M.  lN)Nvderly,  qui  fut  pondant  plusieurs 
années  le  chef  si  populaire  de  Toiganisalion  des  rlie- 
valiers,  ne  croyait  pas  ([ue  l'inipôl  unicim*  fùl  le  \rai 
renn''de  à  la  crise  sociale  (I). 

Le  Fvderatod  'D'adcs  (lonnt'U  de  Milwaukee  a 
inscrit  l'iinpôl  uni(|ue  dans  son  prograininc  Va\  IS!)i, 
la  State  Fcderatitni  of  lAdmr,  dans  llllinois,  ado|>la 
l'impôt  uni(|ue  alors  (prelle  livrait  une  bataille  vi-^ou- 
reuse  et  nette  contre  le  socialisme  (^.) 

\j\linerican  Fedvratiaif  o/'L<//>o/- semhie  disposée 
à  prendre  la  (juestion  en  consid(''ralion  au  moins  d'une 
manière  générale.  Vax  ISSi  elle  recommanda  la  (|ues- 
lion  de  la  propriété  foncière  à  r(''lude  de  ses  membres; 
en  I8S'),  elle  condamna  le  monojjole  de  la  lerre  ; 
en  1S!)I,  la  résolution  suivante  fut  adoptée  :  «  l.lnio- 
»  rican  Fédération  of  Lnhor  demande  une  législa- 
»  tion  qui  soit  de  nature  à  abolir  le  mono|)ole  de  la 
»  lerre  et  à  ne  supporter  d'aulre  titre  (jue  celui  de 
»  roccupation  et  de  Texploilation.  )>  Celte  résolution 
devait  remplacer  la  résolution  n"  10  de  la  proposition 
Morgan.  Ce  n'est  pas  là  précisérncnl  la  doctrine  de 
rimpôt  uni(|ue.  mais  cela  s'en  rapproche  sensii)le- 
ment.  A  la  Convention  même  on  considéra  la  décision 
prise  comme  une  simple  me  suie  dimpôt  unicjue  (.1). 

11  est  dillicile  de  constater  combien  de  déclarations 
en   fjivcur   de    l'impôt    unicpie    peuvent    se    trouver 


(1)  Thirtij  Years  of  Lahor^  pp.  .38V,  'S'i. 

(2)  Chicayo  Tribune,  il,  U  ocl.  I8!I4. 

(3)  l'oliticul  Discussion  at    Dcnver   Convention.    A.F.  L., 
pp.  26,  48,  51  et  6l>. 
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dans  les  milliers  d'unions  locîiles.  Tl  est  néanmoins 
certain  que  ce  n'est  pas  un  facteur  important  dans 
les  Trades- Unions. 

George  a  fait  des  elTorls  spéciaux  pour  gagner  les 
fermiers.  Le  plus  charmant  chapitre  de  ses  Social 
Problems  leur  est  consacré.  Dans  des  tableaux  exquis 
il  dépeint  leur  heureux  avenir.  La  ferme  solitaire  et 
retirée  sera  éclairée,  chauffée  et  fournie  de  force 
motrice;  deux  ou  trois  heures  de  travail  suffiront 
chaque  jour;  un  voyage  en  Europe  sera  une  jouissance 
à  la  portée  de  tous.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  à 
l'idéal  qu'il  faisait  appel.  Les  partisans  de  l'impôt 
unique  argumentent  aujourd'hui  spécialement  en  se 
plaçant  au  point  de  vue  de  la  condition  actuelle  de 
l'agriculteur.  Voici  un  échantillon  du  ton  et  de  la 
forme  de  raisonnement  dont  on  se  servait  lors  de  la 
campagne  pour  l'impôt  unique  dans  l'Etat  de  Dela- 
ware,  dont  nous  parlerons  tantôt  : 

(c  Chaque  fermier  qui  travaille  devrait  être  single- 
»  taxer  pour  deux  raisons  : 

»  1^  Parce  que  sous  ce  système  les  impôts  seront 
»  moindres; 

))  2®  Parce  qu'il  aura  un  meilleur  marché  pour 
»  ses  produits. 

»  L'impôt  unique  dégrèvera  ses  maisons,  ses 
»  granges,  ses  clôtures,  ses  vergers  et  toutes  ses 
))  autres  améliorations.  Il  ne  taxera  que  la  valeur 
»  nue  du  terrain  de  la  ferme  et  cette  valeur  sera  à 
»  peu  près  celle  de  la  terre  voisine  non  exploitée. 

»  La  plupart  des  fermes  ne  valent  que  par  les 
»  améliorations  qu'on  y  a  faites.  Sous  l'impôt  unique 
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»  elles  seraient  peu  taxées,  presque  jjas.  Mais  vous 
»  (leinandez  :  d'où  viendra  le  revenu  si  le  fermier 
))  paie  moins  d'inipùls?  La  «('pcnise  est  que  les  spé- 
»  eulaleurs  en  terre  des  villrs  cl  des  clivs  auront  à 
))  payer  plus  d'impôts  et  c'est  pour  cela  (ju'ils  s'oj)- 
»  posent  à  la  inesun;  avec  tant  d'acharniMuent. 

«  Le  fermier  aura  alors  un  meilleur  marché  pour 
»  SCS  produits,  |)aree  (jue  les  ouvriers  dvs  villes 
»  auront  ahondanee  de  travail  à   un  salaire  élevé.   » 

Cependant  les  fermiers  en  )^<'*néral  n'  ont  pas  ajouté 
foi  a  ees  |)romesses.  Même  dans  la  Nouvelle-Zélande 
où  un  système  (rim()()ls  prescpie  identi(iue  est  en 
vigueur,  il  ne  semhie  |)as  avoir  fait  grande  impression 
sur  les  classes  agricoles. 

Le  consul  des  Klats-Unis  à  Auckland  a  écrit  : 
(1  Chose  étrange!  les  avocats  les  plus  enthousiastes 
))  de  rimj)ùl  unique  se  trouvent  dans  les  grands 
»  centres  parmi  les  gens  qui  n'ont  pas  de  terre.  Je 
')  n'ai  pas  encore  rencontré  dans  ce  pays  un  fermier 
»  qui  ait  foi  à  la  théorie,  et  je  me  suis  doinié  de;  la 
»   [)eine  pour  connaître  leurs  vues  à  ce  sujet  »  (I). 

Le  succès  de  George  dans  des  cercles  lettrés  a  été 
plus  considérahle.  Les  partisans  de  l'impôt  unique 
sont  relativement  nombreux  parmi  les  commerçants 
et  les  hommes  de  profession,  tels  que  les  médecins, 
les  avocats,  les  journalistes,  etc. 

Il  y  a  des  clubs  nombreux  de  partisans  enthou- 
siastes de  l'impôt  unicpie    à  New- York,  à  Boston,  à 

(1)  A<1rnnce  shepts  <}f  (.onxiilur  Reports.  Land  Taxation  in 
^'ew-Zfulund.  Wasliiogloii,  tiureuu  of  Sluli>lics,  lii  mars  lb'J4. 
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Chicago,  à  IMiiladclpliie,  à  San-Francisco  cl  à  Sainl- 
Louis.  On  prcicnd  qu'ils  peuvent  compter  tous 
ensemble  40,000  membres,  lis  disposent  de  50  jour- 
naux en  Californie,  d'aulres  à  Brooklyn,  à  JN'ew-York, 
à  Denver,  à  Wilminglon  et  à  Minneapolis.  De  ces 
clubs  et  parliculièrement  de  celui  de  Philadelphie  est 
sorti  naguère  un  ferment  d'agitation  polilique,  une 
espèce  de  croisade  qui  est  presque  sans  égale  dans 
notre  histoire  politique  ;  c'est  la  campagne  de  la 
single-iax  dans  le  Delaware.  Avant  de  la  décrire, 
racontons  brièvement  une  expérience  d'impôt  unique 
faite  à  Hyattsville,  Maryland. 

L'action  des  cours  de  justice,  opposées  aux  réfor- 
mateurs, semble  avoir  occasionné  sinon  inspiré  cette 
campagne  unique.  En  juin  1892,  le  Comité  des  com- 
missionnaires de  la  petite  ville  de  Hyattsville  —  elle 
ne  compte  pas  plus  de  mille  habitants,  —  écoutant 
les  conseils  d'un  de  ses  membres,  M.  Jackson  Ralston, 
avocat,  homme  habile  et  énergique  et  ardent  single- 
taxer,  tenta  de  faire  porter  sur  la  terre  même  le  poids 
de  tout  l'impôt.  M.  Ralston  avait  commencé  par  faire 
voler  par  le  corps  législatif  de  l'État,  deux  projets  de 
loi  qui  permettaient  au  Comité  de  fixer  ses  impôts  et 
lui  donnait  des  pouvoirs  d'exemption.  Les  taxes  sur 
la  propriété  personnelle  n'avaient  pas  été  levées 
depuis  1890.  Se  servant  de  ses  nouveaux  pouvoirs, 
le  Comité  ne  tint  plus  aucun  compte  dans  ses  listes 
de  la  valeur  des  constructions  et  des  améliorations  ; 
la  valeur  du  terrain  restait  seule  grevée  et  l'impôt 
unique  était  ainsi  réalisé. 

Les  tableaux  suivants  indiquent  les  résultats  pra- 
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liquos  (l(;  la  rrfoniK»  Irnlée.  La  prcniinc  rolonnc 
représciilc  la  valeur  de  la  terre  :  la  (leuxièiiie,  la  valeur 
des  aniélioralioiis;  la  Iroisièiiie.  la  valeur  totale;  la 
quatrième.  rini|)ot  (>ayé  sous  raneien  rc'^inie  ;  la  ciii- 
quiènie,  eelui  (|ui  était  |)ayé  sous  le  nouveau  système, 
^'ous  prenons  les  exemples  eoiilcmis  dans  le  pre- 
mier tableau  parmi  les  propriétc's  hàties  et  exjjloitées. 


VALEUR 

VALKLU 

V  A  1.  L  l;  \{ 

I M  POT 

(le  lu  terre. 

iiinëliorulions. 

TOTALK. 

1 

ilIK'll'll.             1 

nouveau. 

1^      000 

Jp«5  t  ,  500 

îS  2,400 

>;    5  0(1 

>5    2  25 

3,205 

G,  195 

9,400 

14    10 

8  01 

1,(575 

2,200 

.',S75 

5  81 

4    11> 

1,0-25 

3,001) 

4,025 

G  04 

2  50 

957 

2,-125 

5,502 

5  04 

2  55 

4,000 

800 

4,800 

7  20 

H)     > 

Dans  tous  les  cas  sauf  le  dernier,  il  y  a  une  réduc- 
tion considérable  de  rim|)ôt  :  dans  ebaque  cas,  excepté 
le  dernier,  la  valeur  des  anK'lioralions  dépassent  la 
valeur  de  la  terre.  Dans  le  dernier  cas^  la  terre  dépasse 
la  valeur  des  améliorations  et  il  y  a  au-^menlalion  de 
l'impôt.  Le  taux  de  l'impôt  lui  élevé  de  L')  à  "21)  cents 
par  100  dollars  et,  quoicpion  ne  taxât  (jue  la  valeur 
de  la  terre,  les  revenus  de  la  ville  se  trouvèrent 
augmentes. 

De  la  liste  d'imposition  de  terrains  iu)n  exploites, 
mais    tenus    pour    la    spéeiilalion.    nous    choisissons 


—   102 


quelques     exemples    montrant    une    augmentation 
d'impôt. 


Les 

améliorations. 

TOTAL. 

IMPOT 

La  terre. 

ancien. 

nouveau. 

^2,000 

» 

^2,000 

^    3     > 

^    5     . 

800 

» 

800 

1  20 

2     1 

45,000 

» 

45,000 

67  50 

112  50 

7,000 

•» 

7,000 

10  50 

17  50 

1,450 

» 

1,450 

2  17 

3  63 

3,025 

» 

3,025 

4  54 

7  57 

Aussi  la  nouvelle  taxation  eut'  pour  effet  de 
diminuer  d'un  tiers*  les  impôts  des  terrains  bâtis  et 
améliorés  et  augmente  dans  la  même  proportion  les 
taxes  payées  par  les  spéculateurs  en  terres. 

Les  partisans  de  Tinnovation  soutiennent  que  plus 
de  progrès  et  de  changements  furent  faits  alors  dans 
la  ville  que  dans  aucune  autre  année  de  son  histoire 
La  mesure  fut  bien  accueiUie  par  les  classes  infé- 
rieures. Mais  elle  souleva,  d'autre  part,  une  opposition 
acharnée  qui  semblait  même  vouloir  aller  jusqu'à  la 
violence. 

Les  adversaires  essayèrent  en  vain  de  faire  annuler 
la  nouvelle  réglementation  par  les  cours  inférieures, 
mais  la  Cour  d'appel  de  l'État  déclara  qu'elle  était 
contraire  à  la  constitution  qui  exigeait  que  toutes  les 
propriétés  fussent  portées  sur  la  liste  des  impôts. 
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La  décision  rcMidiic  \v  il)  mars  I8î)3  drclarail  ([iic 
l'iiiipùl  uiii(|U('  (Hail  «  expérimental  nnd  visiananj  ». 
Ainsi,  après  iiiic  aiiiicf  passôe  sous  le  réj^iinc  de 
l'inipôl  imi(iue,  il  (alliil  revenir  à  l'ancienne  niétliode. 
Les  sinqle-taxers  prelendenl  (jiie  les  progrès  des  di\- 
liiiil  mois  suivants  nOiil  pas  égalé  la  moitié  de  ceux 
qui  avaient  été  accomplis  pendant  l'année  d'inijx'd 
uni(iue. 

L'échec  de   llyattsville   n'a  pas    tué    l'énergie   des 
sÙKjle-taxers.    Ils   sont    airivés    à    celte   conclusion 
éminennnenl  américaine  ([u'ils  doivent  prouver  leur 
théorie    par   des   cxpiMiences.   Ils   se   sont   mis  à   la 
recherche  d'un  nouveau  champ  où  ils  ne  rencontre- 
raient plus  de   dilliculté  constitutionnelle  et  ils  ont 
choisi  l'Etat  de  Dclaware.  Cet  Etat  est  un  des  plus 
petits   de   TAmériciue  :     sa    su|)erlicie    n  est   (jue  de 
100  milles  sur  50,  el  sa  population  de  170.000  hahi- 
lants  dont  le  tiers  réside  dans  la  citéde  N\  ilminglon. 
On  n'y  compte  pas  plus  de  iO.OOO  électeurs.  La  con- 
stitution se  tait  sur  la  matière  des  im[)ôts.  L'Etat  se 
trouve  dans  le  voisinage  de  Philadelphie  où  le  senti- 
ment générel  est  très  favorahle  à  l'impùl  uni(|ue. 

Les  sin(jl('-(axers  du  pays  tout  entier,  entrèrent 
dans  le  mouvement  avec  un  enlhousiasme  sans  hornes 
au  cri  de  :  On  lo  Delaware.  Leur  but  était  de  s  em- 
parer de  la  législature  el  de  faire  voter  une  loi  en 
faveur  de  1  impôt  unique.  Des  éleclions  devaient 
avoir  lieu  en  novembre  i*Sl)();  dès  le  mois  de 
juin  181),')  cette  remaniuable  campagne  fui  inaugurée. 
Le  club  de  IMùladcIphie  ileviiit  1  âme  du  mouve- 
ment.   Les    orateurs  se   répandirent  immédiatement 

43 


—  194  — 

dans  le  Delawarc  portant  tous  le  même  uniforme,  où 
les  mots  siïKjle-lax  brillaient  sur  la  [mitrine  et  les 
bras.  Des  assemblées  en  plein  air  furent  tenues 
cliaquc  soir  dans  toutes  les  parties  de  l'État  :  parfois 
une  soixantaine  d'orateurs  étaient  occupés  à  la  fois. 

Des  publications  de  toute  espèce  furent  distribuées 
à  profusion.  Tous  les  moyens  possibles  de  propa- 
gande furent  employés  :  interviews,  sideualk  discus- 
sions y  visites  aux  personnages  inlluents,  etc. 

Les  apôtres  de  l'œuvre  voyageaient  ordinairement 
à  deux.  Tandis  qu'un  orateur  s'adressait  à  la  foule, 
debout  sur  une  caisse,  un  tonneau  ou  une  chaise,  son 
compagnon  distribuait  des  petits  traités,  ou  stimulait 
l'attention  de  la  masse. 

On  acheta  des  tentes  de  voyage  et  on  forma  un  corps 
de  cyclistes  pour  atteindre  les  fermiers  et  leur  porter 
toutes  les  publications.  Des  assemblées  furent  tenues 
aux  carrefours,  dans  les  hôtels,  dans  les  maisons 
d'école,  partout  où  l'on  put  trouver  des  auditeurs.  La 
lanterne  magique  illustrait  l'argumentation  des  ora- 
teurs par  des  projections  lumineuses  que  recevait  un 
écran  posé  sur  les  murs  d'une  grange  ou  d'une  bou- 
tique. 

Beaucoup  de  femmes  capables  prirent  une  part 
active  au  mouvement.  L'opposition  formidable,  les 
injures,  les  violences  qui  les  accueillirent  parfois,  ne 
servirent  qu'à  échauffer  le  zèle  des  courageux  sù^jf/e- 
taxers, 

La  police  parut  un  moment  disposée  à  arrêter 
cette  propagande  en  plein  air.  On  la  vit  chaque  soir, 
pendant  une  quinzaine  de  jours,  saisir  et  incarcérer 
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tout  orateur  qui  essayait  de  parler  à  Dover  ^  si  luen 
qu'à  un  niorneril  tlonné  une  vingtaine  de  sittyle-taxcrs 
se  trouvèrent  en  prison,  et  dans  le  nombre  on  remar- 
quait un  eapilalisle,  etun  fahrieanlde  IMiiladelphiecpii 
em|)loyait  un  millier  d'ouvriers  :  tous  deux  avaient 
pris  une  part  aetive  à  Ta^ilalion.  Mais  la  pro- 
paj^ande  infaligahlc  tut  moins  entravée  par  eelte 
opposition  dvs  autorités  t^ue  par  la  résolution  que 
l'on  prit  de  retirer  aux  sinyle-taxers  toute  proleetion 
polieiére  et  les  laisser  exposés  sans  défense  aux 
outrages  et  aux   violenees. 

Quand  vint  le  moment  de  désigner  les  eandidats  à 
la  législature,  les  sinijk-Uvxers  tentèrent  en  vain  de 
s'unir  à  l'un  ou  à  l'autre  des  aneiens  partis  poliliciues 
de  TElal  de  Oelaware.  Quoi  qu'ils  ne  reeherehas- 
senl  pas  les  fonetions  et  (jue  leur  travail  eût  été 
œuvre  d'édueation  et  non  de  polilicjue,  les  eireon- 
slanees  les  foreèrenl  à  ne  eom|)ter  (jue  sur  leurs  pro- 
pres forées  et  à  mareher  seuls  au  eomhat,  ee  qu'ils 
tirent.  Aumoisd'aoùl  lSi)G,  ils  réunirent  une  eonven- 
lion  d  Ktat  à  Dover,  à  huiuelle  assistaient  deux  eenls 
délégués  reerulés  en  partie  parmi  les  agrieulteurs. 
Vax  dehors  de  Delaware  les  sinylc-taxers  n'engageaient 
aueune  lutte  sérieuse,  mais  admirant  l'opposition 
vigoureuse  que  M.  Bryan  faisait  eontre  le  Uutdlontisiu 
et  son  dévouement  manifesté  pour  le  peuple,  ils 
apj>rouvèrent  sa  eandidalure  à  la  l^résidenee  (l). 
Tandis  (jue  dans  le   Delaware  nu'me  ils  adoptèrent 

(i)  Parfois  on  le  dit  partisan  de  l'impôt  unique.  American 
FabiuHy  Décembre  181)6,  p.  5. 
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un  programme  propre  et  se  jetèrent  corps  et  âme  dans 
la  bataille  électorale  en  déployant  leur  drapeau.  Le 
travail  fut  soutenu  avec  une  vigueur  remarquable 
jusqu'au  jour  des  élections.  ^Jais  le  résultat  fut  tout 
à  fait  décourageant  :  sur  un  total  de  57.000  voix,  les 
single-taxers  n'en  purent  recueillir  que  1.173. 

Ils  affirment,  et  très  justement,  semble-l-il,  que  ce 
résultat  ne  montre  pas  leur  véritable  force.  Les  divers 
objets  impliqués  dans  la  campagne  nationale,  les  con- 
ditions extraordinaires  dans  lesquelles  elle  fut  menée, 
empêchèrent  sans  doute  beaucoup  de  gens  qui  sont 
partisans  de  l'impôt  unique  de  voter  en  faveur  des 
candidats  officiels  de  la  smgle-tax.  George  lui-même, 
en  qualité  de  correspondant  de  trois  grandes  feuilles 
quotidiennes,  soutenait  M.  Bryan  avec  ardeur.  Cepen- 
dant, le  silver  sentiment  était  loin  d'être  général 
parmi  ses  partisans.  Pendant  la  campagne,  une  pro- 
testation contre  la  frappe  de  l'argent  fut  publiée,  por- 
tant les  signatures  de  M.  Ï.-J.  Shearman,  le  million- 
naire de  New- York,  de  M.  William  Lloyd  Garrison 
et  de  54  éminents  single-taxers  représentant  quatorze 
Étals. 

Sur  21  membres  au  Corps  législatif  de  Delaware, 
il  n'y  eut  que  deux  single-taxers  élus.  Parmi  les 
9  membres  du  Sénat,  de  cet  État,  un  seul  s'est 
engagé  à  soutenir  l'impôt  unique,  un  second  a  promis 
son  appui  sous  condition  et  deux  autres  ont  déclaré 
ne  pas  s'y  opposer. 

Avec  un  zèle  renouvelé,  le  travail  continue.  Un 
projet  de  loi  établissant  l'impôt  unique  dans  ÏEtat 
sera  déposé  à  la  législature  du   Delaware^  en  cas 
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(le  (l(T;jil(»,  on  en  irilroduira  un  autre  pour  le 
comfé  dv  New-Casfic;  si  wiW  tcnlaUvc  ('chout',  une 
aulri;  se  fera  pour  la  jçraiidc  rillc  (le  U  ilnii/if/ton,  qui 
se  trouve  dans  le  eonilt'  de  Acw-daslle;  si  Ton  ne 
réussit  pas  là.  nu  clloit  liiial  sna  l'ait  j)Our  la  petite 
rillf*  (le  l\eir-(jisll(%  dont  les  eiloyens  ont  déjà  péli- 
lioiHH'  en  vain  en  faveur  de  la  mesure  (1). 

La  eanipa<irie  d'iMlucation  se  continue  dans  rKtat; 
on  a  fait  des  a|)()els  pour  les  fonds  nécessaires.  Ora- 
teurs et  presse  seront  aelivenienl  employés  jusqu'à 
ee  que  le  succès  soit  atteint  (2). 

Dans  le  lin-U  est  y  se  rcinaicjuc  un  mouvement 
plus  eonsiderahle.  (|uoi(iu'il  n'ait  jamais  été  aussi 
dramati(]ue. 

Dans  IKlal  de  Washington.  (iO  inem!)res  sur  78 
que  compte  la  (Jiamhre  inférieure  ont  promis  de  voter 

(1)  Des  copies  de  tous  les  projets  se  trouvent  dans  Justice, 
0  janvier  181)7. 

(î2)  Depuis  que  ces  lignes  ont  ('lé  écrites,  une  tentative  a  été 
faite  poui"  déjouer  \vs  Singles  taxers  par  un  changement  de  la 
Conslilution  qui  rendrait  la  mesuie  iinpos.sihie.  [/amendement 
suivant  a  été  adopté  dans  une  Convention  constitutionnelle  : 

€  Dans  toute  imposition  d'immeubles,  la  valeur  du  terrain, 
des  l);Uiments  et  améliorations  ci-dessus  sera  comprise,  et  dans 
toute  imposition  de  la  valeur  du  fermage,  celle  de  la  terre,  des 
bâtiments  et  améliorations  sera  comprise,  et  dans  toute  impo- 
sition de  la  valeur  du  fri'mage  des  immeubles,  la  valeur  du 
fermage  du  terrain,  du  feimage  des  bâtiments  et  du  fermage 
des  amt'lioralions  sera  comprise.  Les  prévisions  de  celle  sec- 
lion  s'appliqueionl  â  l'imposition  de  tout  immeuble  ou  du  fer- 
mage de  cet  immeuble  pour  l'Etat,  le  comté, la  centaine,  l'école, 
la  municipalité  ou  autre.  »  Sioux-City  Journal,  20  mars  1897. 
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une  loi  exemptant  de  taxation  en  grande  partie  la 
propriété  personnelle  et  les  améliorations  faites  dans 
et  sur  la  terre.  Au  Sénat  du  même  Etal,  20  membres 
sur  34-  ont  pris  un  engagement  semblable.  On  peut 
voir  du  premier  coup  d'œil  que  cette  loi,  si  elle  venait 
à  passer,  équivaudrait  en  substance  à  l'impôt  unique. 
Cinq  des  fonctionnaires  d'Etat,  six  fonctionnaires 
dans  un  comté  sont  d'ardents  smgle-taxers.  Un  comité 
d'agitation  composé  de  cinq  membres  mène  une  cam- 
pagne incessante  pour  la  conquête  des  électeurs. 

Le  sentiment  en  faveur  de  la  Sinrjle-Tax  est  éga- 
lement assez  fort  en  Californie.  Trente  mille  citoyens 
ont  signé  une  pétition  au  Corps  législatif  pour 
demander  un  vote  populaire  sur  un  amendement 
constitutionnel^  qui  permettrait  aux  législateurs  de 
l'avenir  de  prendre  des  mesures  en  faveur  de  l'impôt 
unique  pour  les  besoins  de  l'Etat,  des  comtés  et  des 
villes.  La  résolution  suivante,  adoptée  dans  une 
assemblée  publique  à  Los-Angelos,  le  28  décem- 
bre 1896,  donne  un  échantillon  de  la  méthode  suivie  : 

ce  II  est  résolu  :  Que  le  corps  législatif  de  l'Etat  de 
»  Californie,  qui  doit  s'assembler  le  4  janvier  pro- 
M  chain  à  Sacramento,  sera  prié  de  soumettre  au  peu- 
»  pie  de  cet  Etat  un  amendement  à  la  Constitution 
»  qui  permettra  aux  législatures  futures  des  mesures 
w  ayant  pour  résultat  de  baser  les  revenus  publics 
))  (de  l'Etat,  du  comté,  de  la  ville)  sur  la  valeur 
»  de  la  terre,  sans  égard  aux  améliorations  sur  ou 
»  dans  la  terre  et  qui  lui  permettra,  en  outre  d'abolir 
»  toute  autre  taxe  actuellement  levée  à  cette  fin.  » 

Une  campagne  vigoureuse  doit  bientôt  commencer  ; 


M.  Ma^uirc,  nicrnhrc  du  ('onj^nVs.  (jui  csl  le  sIikjIc- 
laxer  le  plusconmi  sur  les  côlcs  du  I*îi(*ili(|ue.  est  le 
elicf  du  niouvrnii'iil.  11  est  d(''niO(  nili'  cii  |)()Iili(juc, 
mais,  «^râce  à  la  |)r()|)()sili()n  de  l'iiupôl  uni(jue,  sa 
majorité  pour  h*  Conjurés  a  grandi  de  1.700  voix 
(Ml  l8iM)jus(iu'à  8,000  en  ISîNi. 

Le  eorps  léj^isialif  d(^  l'Klat  ne  eonlicnt  (juc  trois 
sitKile-Uixers  ;  la  |)r('sse  (mi  faxcur  de  la  rc'forme, 
eomuie  nous  l'avons  (l(''jà  insinué,  est  relativement 
forte. 

En  janvier  I8î)i.  un  amendement  en  faveur  de 
rim|)ôl  uni(|ue  fut  proposé  au  Conjurés  des  Ktals-Unis 
|)arM.  iMa^uire  à  l'oeeasioFi  de  la  discussion  des  im|)ots 
sur  les  revenus.  11  pioposait  de  lever  .11  millions  de 
dollars  par  an,  au  moyen  (Tun  inijxH  sur  la  viilcm* 
simple  de  la  lerre.  Il  y  eut  si\  voix  en  faveur  de 
ramendement  :  M.M.  Ma;^Miire  de  Californie;  Tracy  cl 
\\'arner  de  New-York  :  Ilarler  el  Johnson  de  l'Ohio; 
et  Sini|>son  du  Kansas.  Au  Con<;rès  actuel  il  y  a  au 
moins  six  partisans  de  rim|>ôt  uniciuc. 

JNous  voyons  aussi  ailleurs  (jucNiues  preuves  d'une 
certaine    vitalité. 

A  la  récente  élection  pour  le  Sénateur  des  Etats- 
Unis  à  JNew-York.  (ieorj^e  reçut  quatre  voix.  Un  elîorl 
fut  tenté  pour  organiser  les  sinfflc-dtxers  dans  l'Ohio 
par  une  convention  tenue  à  Dayton,  le  3  avril  (1).  Plus 
encore,  il  y  a  à  Fairhope  (A  la  ha  ma)  une  sorte  de 
colonie  de  siiuilc-taxerSy  qui  possède  un  journal 
T/w    (mûrier.    La   souscription    d'entrée    y    est   de 

(I)  Chicago  Timcs-Ifcraldj  4  avril  1897. 
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100  dollars.  La  taxe  sur  la  valeur  de  la  lerre  couvre 
toutes  les  dépenses  et  pourvoit  à  toutes  les  améliora- 
lions  (1). 

Beaucoup  de  gens  proposèrent  l'impôt  unique  à  la 
Commission  de  la  grève  de  Chicago  comme  le  seul 
remède  à  nos  maux  sociaux  (2). 

Dans  un  aulre  champ,  dans  le  monde  des  clergy- 
men,  George  a  fait  des  conversions  qui  méritent  au 
moins  une  mention  en  passant.  Ses  propres  écrits 
respirent  toujours  un  certain  esprit  religieux  :  la 
Paternité  de  Dieu  est  pour  lui  une  vérité  fondamen- 
tale ;  et  il  revêtait  de  couleurs  profondement  religieuses 
ses  arguments  les  plus  achevés.  Souvent  il  a  donné 
dans  des  églises  des  conférences  sur  la  single-tax  ;ses 
sermons  basés  sur  l'Ancien  Testament  ou  parsemés 
d'illustrations  tirées  des  Livres-Saints  devinrent 
célèbres.  Dans  toute  l'histoire  de  sa  réforme,  l'exemple 
le  plus  frappant  de  cet  aspect  de  son  œuvre  est  le  fait 
d'avoir  gagné  l'adhésion  du  D^  M^  Glynn  à  JNew- 
York.  Grand  nombre  de  ministres  protestants  plaident 
pour  la  cause  dans  leurs  chaires,  ou  paraissent  devant 
des  single-tax-clubs  pour  discuter  les  réformes. 
On  affirme  même  explicitement  que  le  Christ  était 
partisan  de  cette  cause  et  l'on  avance  des  textes  de 
l'Ecriture-Sainte  à  l'appui  de  cette  assertion.  (3) 

Quoique  George  n'ait  pas  eu  tout  le  succès  qu'il 


(i)  Labour  A nnual,  1897,  p.  154. 

(2)  Rapport,  p.  G78. 

(3)  Christianity  in  Reforms,  dans   le   Chicago   Chronicle, 
M  avril  1897. 
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souliaitail,  son  optimisme  est  persévérant .  Qin^llos 
que  soient  les  questions  (jui  surfissent  en  Amérirjuo, 
il  voit  dans  les  événeinenls  une  nouvelle  |)reuve  de  la 
nceessilé  de  sa  réforme  et  proelame  sa  eonvielion. 
Le  sllrcr-inovemeitt  n'était  pour  lui  autre  eliose 
(ju'une  réelamation  indirecte  pour  la  liberté  de  la 
terre  ^1.  Il  a  toujours  foi  dans  le  liiomplie  futur 
de  sa  cause.  Faisant  allusion  aux  six  voix  du  Con^^rès, 
il  en  parle  connue  ■  la  mince  première  li^iu*  d'une 
[)halan^e  qui  «c  va  s(>  di'ployer  au  loin,  l'avanl-j^arde 
»  (i'une  forée  ([ui  hrisera  les  «livisions  polili(|ues 
»  acluelles,  et  soutiendra  une  lutte  foVmidahIe  dont 
»  les  résultats    sont  certains  (2).  » 

Si  nous  ju{j;cons  Georj^e  par  lui-nn*'me,  nous  devons 
dire  qu'il  s'est  en}^a;;é  dans  une  fausse  roule. 

Outre  la  fatale  erreui"  (ju'il  a  commise  en  assu- 
rant que  la  justice  naturelle,  la  saine  économie 
politi(|in^  et  les  vrais  |)rinci|)es  de  taxation  condamnent 
la  propriété  privée  de  la  leire.  erriMir  qu  il  a  laissée 
disparaitr(*  aujoiu'd'hui  de  ravant-|)lan  ,  s'il  n'y  a 
pas  renoncé.  George  s'est  encore  fortement  trompé 
lorsqu'il  a  cru  (juil  était  possihh*  de  convertir  le 
pays  par  ra;j;itation. 

Il  y  a  déjà  bien  des  années  qu'il  écrivait  lui-même, 
dans  Social  Prohlcnis  :  «  Nous  n'obtiendrons  pas  la 
»  réforme  sociale  par  le  bruit  et  bvs  burlements.  par 
»   les  plaintes  et  la  dénonciation.  j)ar  la   formation  de 


(1)  Petit  traité  par  lui  lienealh   thc    Silver  Queation,  publié 
parle  Delaware  Committee. 

(2)  Idem. 
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))  partis  ou  Tcxcilalion  à  la  révolte.  Jusqu'à  ce  que 
»  la  pensée  soit  correcte,  l'action  ne  pourra  pas  élre 
»  bien  dirigée  et  quand  la  pensée  sera  correcte 
»  l'action  salutaire  suivra.  —  La  grande  œuvre  du 
»  présent  est  l'œuvre  de  l'éducation  »  (i). 

Jamais  il  ne  parla  plus  sagement  à  son  propre 
point  de  vue  et,  d'un  autre  côté,  quiconque  aspire  à 
une  amélioration  prompte  et  sûre  de  la  condition 
sociale,  doit  approuver  chacune  de  ces  dernières 
paroles.  Malheureusement  pour  lui-même,  et  peut- 
être  aussi  pour  la  réforme  sociale,  George  les  a 
oubliées.  Comme  ouvrier  de  la  pensée,  il  aurait  pu 
mieux  contribuer  à  la  solution  des  problèmes  sociaux; 
trahi  par  les  charmes  de  sa  théorie  il  a  abandonné 
ses  livres  pour  s'adonner  à  une  politique  où  il  n'a  pu 
rien  accomplir. 

(1)  P.  327. 


QUATRIÈME   PAUTIE 

L'ÉTAT  DE  LA  SOCIÉTÉ 


CliAPlTllE    I 

Aperçu  général 


Los  Elals-Unis  occupent  une  |)osilion  unique  parmi 
les  nations.  Leur  territoire  a  l'étendue  crun  vaste 
empire  ;  la  nature  rielu*  de  leur  sol  et  leur  climat 
permettent  toutes  les  cultures.  La  |>o()ulalion,  relati- 
vement peu  nombreuse,  est  inleilif^ente  et  indus- 
trieuse, et  sa  |)osition  isolée  l'exempte  des  lourdes 
charges  militaires.  Aucun  pays  ne  se  développe  plus 
rapidement  :  aucune  tradition  n'entrave  ses  j^rojc^rès 
en  le  liant  trop  au  passé,  et  cependant  la  modération 
el  la  prudence  nécessaires  y  sont  assurées  par  le  hon 
sens  des  habitants.  La  forme  du  gouvernement  y 
répond  aux  besoins  du  |)résentel  permet  de  pourvoir 
à  ceux  de  Tavenir.  Douée  de  tous  ces  avantages,  il 
n'est  pas  étonnant  que   T Union  américaine  soit  la 
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nation  par  excellence  de  l'espoir,  du  progrès,  de  l'am- 
bition immense  et  de  l'énergie  sans  repos. 

El  cependant  elle  a  aussi  ses  difTicultés,  ses  pro- 
blèmes sociaux,  ses  besoins  de  réforme,  besoins  plus 
pressanis  même  qu'en  Europe,  où  le  socialisme  a  déjà 
pris  des  proportions  si  énormes.  Quoique  le  peuple 
américain  soit  assuré  de  très  grands  avantages  écono- 
miques et  de  conditions  magnifiques,  toutefois  les 
trente  dernières  années  ont  été  marquées  par  l'agita- 
tion, le  trouble  et  l'inquiétude.  L'accroissement  rapide 
des  Trades- Unions  en  est  une  preuve;  les  grands 
mouvements  Greenback  et  Populist,  les  agitations 
ouvrières  si  violentes  et  si  désastreuses,  tout  montre 
que  les  avantages  économiques  ne  lui  ont  pas  garanti 
le  calme  et  la  tranquillité. 

Il  y  a  dans  l'état  actuel  des  choses  bien  des  points 
qui  donnent  lieu  à  de  très  sérieuses  réflexions.  Cer- 
tains des  maux  dont  soufTre  la  société  attirent  l'atten- 
tion générale;  car  c'est  sur  eux  que  les  socialistes 
révolutionnaires  se  basent  comme  sur  les  preuves 
préliminaires  de  leurs  théories  ;  c'est  par  eux  que  les 
socialistes  plus  modérés  tâchent  de  justifier  leur  pro- 
pagande. Ces  maux  sont  le  cauchemar  du  réformateur 
social  qui  trop  souvent  ne  voit  ni  le  moyen  de  les 
combattre,  ni  celui  de  les  prévenir. 

La  situation  présente  est  ainsi  résumé,  bien  que 
vaguement,  par  le  New- Jersey  Bureau  of  La- 
6or  (1)  : 

c(  Nos  institutions  pohtiques,  dit-il,  sont  altruistes, 

(1)  Report  i895,  p.  68. 
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»  mais  nos  aiTang('ni(»nls  sociaux  sont  fondes  sur 
»  réf^oïsnic.  INolrc  idéal  |)olili(jiic,  il  est  vrai,  fsl  le 
»  plus  j^rand  bien  pour  le  plus  ^rand  nonihrc  :  mais, 
»  socialement,  nous  sommes  divisés  en  une  masse 
»  d'atomes  discordants.. Nos  institulions  poliliijues  sont 
»  fondées  sur  des  principes  inscrits  dans  la  con- 
»  slilulion.  et  sm*  des  lois  nationales.  (|ui  delinissent 
»  les  devoirs  et  les  droits  du  citoyen  cl  (|ui  sont  obli- 
»  j^aloires  pour  tous ,  mais  dans  notre  organisa- 
M  tion  industrielle,  ces  mêmes  droits  sont  abandonnés 
»  aux  caprices  de  l'individu,  ils  ne  sont  pas  a  Tabri 
»  d'un  système  général,  garantissant  Tordre  et  I  liar- 
»   monie  dans  les  intérêts.   » 

Sij^nalons  quelques  poinis  noirs  dans  la  condition 
actuelle. 

De  tous  les  éléments  de  la  condition  sociale  qui 
réclanHMit  une  réforme,  le  plus  dangereux,  celui  (jui 
fait  réellement  le  plus  de  mal  et  qui  est  le  plus  dilti- 
cile  à  atteindre,  c'est  le  trust  ^i). 

On  peut  dire  (|ue  toutes  les  cboses  nécessaires  à  la 
vie  sont  actuellement  conlrôlées  par  des  trusts. 

Vax  ISi)^.  le  Sénat  de  1  Union  en  a  fait  une  liste  de 
100  ["2).  IMus  récemment,  un  correspondant  d'un 
journal  de  Londres  en  a  compté  15i)  (5^.  M.  Howard, 
dans  son  Ainerkan  Plutucriwijy  donne  une  liste  en 


(i)  On  a  ôcrill)caucoup,(]aiis  louli's  les  langues, sur  ce  sujrl. 
La  nature  et  la  légalité  des  trusts  sont  traités  tuul  au  luiig  liatis 
les  Ohiu  Lubur  Urpurls  de  I8î>8  et  1881). 

{"2)  Congres6ional  Htcoid^  le:i8juin  1892. 

(3)  Chicago  Chronide,  le  U  novembre  t8*JG. 
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20  pages  de  trvsts  formés  ou  commencés.  M.  Von 
Halle,  dans  son  volume  sur  les  Trusts,  en  fail  une  énu- 
mération  qui  occupe  neuf  pages  de  texte  bien  serré. 

Leur  activité  est  dangereuse  pour  beaucoup  de 
raisons  :  ils  détruisent  la  concurrence,  ruinent  les 
individus  moins  puissants  qui  voudraient  s'y  opposer, 
contrôlent  les  prix  selon  leurs  caprices.  Ils  corrompent 
effrontément  les  conseils  municipaux,  les  législatures 
des  Etats  et  de  l'Union,  ainsi  que  les  tribunaux,  pour 
s'assurer  la  protection  des  lois,  pour  empêcher  l'appli- 
cation de  celles  qui  pourraient  leur  nuire,  et  pour  en 
obtenir  d'autres  quileur  soient  favorables  (1). 

Il  s'est  formé  un  système  assez  compliqué  de  légis- 
lation, tant  dans  les  Etats  particuliers  que  dans 
l'Union,  mais  les  maux  engendrés  par  les  trusts  n'ont 
pas  été  sérieusement  entravés. 

Nous  pouvons  citer  à  ce  propos  un  extrait  du  der- 

[\)  On  insiste  beaucoup  de  nos  jours  aux  Etats-Unis  sur  la 
relation  intime  exislant  entre  les  tarifs  protecteurs  et  les  trusts. 
On  dit  communément  que  the  tariff,  the  trust  and  the  tramp 
(les  tarifs,  les  trusts  et  les  vagabonds)  sont  inséparables.  La  presse 
démocratique  en  générai  rejette  tout  simplement  sur  le  parti 
républicain  la  responsabilité  de  tous  les  trusts  et  monopoles. 
De  fait,  on  ne  peut  nier  celte  connexion  entre  le  tarif  et  les 
trusts  :  ceux-ci  ont  eu  sur  le  lariff-bill  maintenant  en  discus- 
sion la  plus  grande  influence.  Dix  trusts  ou  monopoles  ont 
composé,  soit  par  écrit,  soit  verbalement, des  sections  du  Tariff- 
Bill  [Chicago  Chronicle^  le  10  avril  1897).  Le  trust  est  l'une 
de  ces  rares  institutions  sociales  que  les  deux  partis  ont  été 
d'accord  pour  condamner,  mais  cette  condamnation  n*a  été 
sérieuse,  semble-t-il,  ni  de  la  part  de  l'un,  ni  de  la  part  de 
l'autre. 
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nier  mcssaj^o  du  présitlenf  (Ih^vchuid.  d-iiis  \c(\\ïr\  il  en 
résume  les  danj^crs  : 

«  INous  jjouvous  ici  considrn'r  hrièvi'iiiciil,  dil-il, 
»  un  autre  |)oint  (|ui  doil  |)r()rond('*nienl  InhM'esser 
»  notre  peujde.  Je  veux  parler  dv^  trusts  el  des 
»  autres  aj^j^ré^alions  ininienses  de  capitaux  dont  le 
»  l)ul  est  de  s'assurer  le  monopole  de  (jindcjuc  branche 
»  particulière  du  conunerce  et  de  l'industrie  et  |)ar  là 
))  de  mettre  lin  à  toute  concurrence  utile.  On  dit 
»  l)ien  pour  les  défendre  que,  (|U()i(|u'ils  au^i^mentcnt 
))  les  prolits,  ils  réduisent  aussi  les  prix  et  prolilenl 
»  ainsi  au  publie. 

»  Kapj)elons-nous  toutefois  (jue  le  but  réel  de  ces 
»  associations  n'est  pas  une  réduction  des  prix,  et 
»  qu'ils  n'y  tendent  pas  nécessairement.  Si  cela  arrive 
»  dans  un  cas  particulier,  ce  n'est  (|ue  parce  que  cela 
»  s'accorde  bien  avec  rinlention  et  rinlérét  de  ceux 
»  qui  j^ouvernent  la  société. 

»  (les  résultats  occasionnels  sont  loin  de  compenser 
))  les  maux  évidents  mis  à  la  cbar';;e  de  ces  trusts  ou 
»  monopoles.  Leur  tendance  naturelle  est  d'écraser 
»  rindépendanee  de  Tindividu  et  d'empêcher  l'usage 
»  libre  des  facultés  humaines  et  le  dévcloppemcnl 
»  entier  du  caractère  humain. 

»  Par  eux  le  fermier.  Tarlisan.  le  petit  commer- 
»  çant  sont  en  danger  de  jierdre  leur  Hère  position, 
»  de  cesser  d'être  leurs  propres  maîtres,  de  pouvoir 
»  utilement  veiller  sur  tout  ce  qui  regarde  la  pros- 
»>  périlé  du  pays  dans  hMjind  ils  sont  tous  intéressés. 
»  Us  ris(|uent  de  devenir  de  simples  parties  d'une 
))  grande  machine,  parties  sans  volonté  libre,  de  ne 
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»  plus  avoir  d'aulre  devoir  que  l'obéissance  passive, 
»  el  de  vivre  sans  l'espoir  et  sans  les  occasions  de 
))  s'élever  dans  l'ordre  des  citoyens  responsables  el 
»  utiles. 

))  A  celle  croyance  instinctive,  que  tel  est  le  résui- 
))  tat  inévitable  des  trusts  et  des  monopoles,  doit 
»  s'attribuer  l'aversion  si  universelle  et  si  profonde  du 
»  peuple  pour  eux;  et  aussi  celle  opinion,  raison- 
»  nable  au  fond,  que,  malgré  quelques  avantages 
»  économiques  incidentels,  leur  effet  général  sur  le 
»  caractère,  l'avenir,  l'utilité  de  l'ouvrier  ne  peut  être 
»  que  nuisible. 

»  Bien  que  le  Congrès  ait  essayé  de  corriger  ces 
»  maux,  il  est  loin  d'avoir  atteint  son  bul,  non  pas 
»  qu'il  ait  manqué  de  bonne  volonté,  ni  qu'il  ait 
»  négligé  de  sanctionner  les  lois  qu'il  avait  faites  à 
))  cet  elfet,  mais  bien  parce  que  ces  lois  elles-mêmes, 
»  interprétées  par  les  tribunaux,  ne  s'appliquaient 
»  pas  à  la  racine  du  mal.  Si  on  peut  remédier  à  celle 
w  insuffisance  des  lois  par  des  lois  nouvelles,  c'est  un 
))  devoir  de  les  faire.  » 

Dans  le  message,  toutefois,  le  Président  oublie 
d'appeler  l'allention  publique  sur  le  danger  qui,  en 
théorie  au  moins,  est  le  plus  grave  parmi  ceux  que 
soulèvent  les  trusts^  c'est-à-dire,  sur  le  pouvoir  tout  à 
fait  irresponsable  qu'ils  donnent  à  quelques  hommes 
dans  la  vie  politique  et  économique.  Un  petit  groupe  de 
millionnaires  disposent  en  maîtres  de  tous  les  objets 
nécessaires  à  la  vie  de  soixante-cinq  millions  d'hom- 
mes. Yoici  les  paroles  de  M.  Chauncey  Depew. 

c(  Il  y  a  dans  la  ville  de  New-  York  50  hommes 
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»  qui,  à  eux  soûls,  peuvent  (mi  21  Iicuros  arrolcr  toutes 
»  Jcs  roues  du  cheniin  de  fer.  fermer  Im  |w)rte  de 
»  toutes  nos  fal)ri(|ues,  arrêter  les  eoinniuuiealioiis 
»  sur  toutes  nos  lij^nes  lé!é^ra|)lii(|ues.  fermer  toutes 
»  les  mines  de  fer  et  de  eliarhon  des  Elals-l'nis  (1).  » 
Un  autre  trait  saillîiiil  de  l'état  actuel  de  la  soeiété 
c'est  la  dislrihulion  iiiéj^ale  de  la  foiluiie.  Tant  (jue  le 
pays  reste  prosj)ère,  les  dangers  (ju'elle  |)résenle  ne 
sont  pas  très  vivenuMil  ressentis,  eependanl  e'esl  un 
point  sur  le(|uel  les  mécontents  ne  cessent  de  se 
récrier.  Selon  les  lahles  dressées  par  M.Spahr,  (2)  les 
richesses  du  pays  sont  distribuées  comme  suit  : 


FAMILLES 

iNOMBHK. 

TOTAL. 

MOÏBN.NK. 

ATAPrr 

Dollars. 

Dollars. 

a)  plus  que  50,000  dollars  .    . 

125,000 

53,000,000,000 

204,000 

b)  entre  r>,000  et 50,000  dollars. 

1,575,000 

'23,000,000,000 

16,000 

c)  entre  500  et  5,000  doUars  . 

5,500,000 

8,200,000,000 

1.500 

d)  moins  que  500  dollars.   .   . 

5,500,000 

800,000,000 

150 

L'auteur  constate  qu  un  |)our  cent  des  familles 
possèdent  une  plus  j];rande  part  de  la  richesse  du  pays 
que  les  9i)  pour  cent  restants. 

La  vérité  d'une  telle  appréciation  est  confirmée  par 


(i)  Silver  Kniglit-Xational  Watcliman^  le  8  octobre  iS'.Mi. 

{"2)  Distribution  uf  Weullh  in  the  L'nited States  (N .  Y. ,  1 81)0) , 
p.  09.  Celle  étude  est  basée  en  grande  partie  sur  les  stalisli- 
qucs  du  censiis  de  181)0. 
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la  liste,  que  dressait  récemment  le  New- York 
Tribune^  de  4',047  millionnaires  possédant  en  tout 
douze  milliards  de  dollars,  soit  le  cinquième  des  ri- 
chesses du  pays. 

Une  étude  rapide  de  ces  chiffres  révèle  un  état  de 
choses  digne  d'attention. 

Un  étranger,  qui  voyageait  dans  l'Union,  appré- 
ciait très  justement  la  situation,  lorsqu'il  disait  :  «  La 
»  spéciahté  de  la  sociologie  transatlantique  est  que  là, 
»  le  talent  d'amasser  des  fortunes  non  pas  ordinaires, 
»  mais  colossales,  a  été  porté  à  un  degré  de  perfec- 
»  tion  qui  ne  trouve  son  égal  nulle  part.  (I)  » 

Comme  terrible  contraste  avec  ces  chiffres  nous 
devons  mettre  la  misère  si  répandue  dans  nos  grandes 
villes.  Quelques  exemples  typiques  frapperont  davan- 
tage que  les  statistiques.  L'hiver  récent,  si  extraordinai- 
rement  froid,  a  révélé  une  quantité  énorme  de  souf- 
frances. A  cette  époque,  si  l'on  en  croit  la  presse  de 
Chicago,  10,000  familles  se  mourraient  de  froid  et 
de  faim  dans  cette  grande  et  riche  cité.  Quelques- 
uns  des  tableaux  de  la  misère  à  Boston  donnés  par 
M.  Flower  dans  son  livre  Civilization' s  Inferno 
sont  vraiment  déchirants.  Tout  récemment  à  Saint- 
Louîs,  une  dame  fit  comparaître  devant  le  tribunal  un 
homme  qui  lui  avait  arraché  sa  bourse  des  mains, 

(i)  Chicago  Chronide,  le  9  nov.  1896.  Une  des  brochures 
les  plus  énergiques  lancées  par  le  S,  L.  P.  est  A  plain  State- 
ment  of  Facts  dans  lequel  est  décrite  la  distribution  des 
richesses.  Écrite  d'un  ton  modéré,  elle  s'appuie  sur  des  chif- 
fres et  est,  en  somme,  un  excellent  moyen  de  propagande  pour 
les  idées  socialistes. 
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tandis  qu'elle  se  promenait  dans  les  mes.  Le  juge 
refusa  de  punii*  le  eeupalde  :  il  dit  à  la  dame  (ju'elle 
était  bien  insensée  de  ])()rler  sa  hoiirse  en  piihlie  et 
de  tenter  ainsi  les  hommes  Iransis  de  faim  et  de 
froid  (I). 

Une  autre  {grosse  diflieulté  de  la  situation  présente, 
c'est  la  question  des  ^ens  sans  travail.  Klle  |)rend  de 
nos  jours  des  |)rop()rlions  elTrayanles. 

En  ISÎK),  le  nomhre  des  ouvriers  inoecupés  sYde- 
vail  à  : 

1,818,80^)  pour  un  à  trois  mois  ; 
1,368,118  pour  (juatre  à  six  mois; 
35(),4"i7   pour  sept  à  douze  mois. 

Une  enquête,  faite  en  déeemhre  18î).'>,  donna  les 
résultats  suivants  : 

A  Hoslon,  !2(i,000  sans  travail  : 

AISe^v-York,      110.000; 

A  Philadelphie,     40,000; 

A  lîallimore,  10.000; 

A  Détroit,  ^20.000  (2). 

En  novembre  I89(),  le  \eic-}'ork  ff'orld  eonstata 
dans  la  ville  même  100,000  sans  travail,  dont  75.000 
n'avaient  pas  de  provisions  pour  !2i  heures.  Quand 
on  leur  demandait  ee  qu'ils  désiraient  :  «  IN'importe 
»  quoi  »,  répondaient-ils.  ((  |)our  nous  em|)éeher  de 
)i  nous  suieider.  »  El  parmi  ees  alTaméson  eomplait 
un  j^rand  nombre  d'ouvriers  habih*s  (.l). 

(i)  Chicago  Chroniclc,  le  4  mars  1897. 

(2)  Quartnlif  Juurnul  of  Economies,  janvier  1894. 

(3)  New-York  World,  6  novembre  189G. 
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En  1891-92,  il  y  eut  à  New- York,  29,270  expul- 
sions fl);  en  1896,  31,724'  familles,  c'est-à-dire 
200,000  personnes  furent  chassées  de  leurs  logements 
pour  défaut  de  payement  des  loyers  (2). 

La  célèbre  marche  des  gens  sans  travail  surWashing- 
ton, sous  la  direction  de  Coxey,  pour  demander  l'aide 
du  gouvernement  fédéral,  estun  événement  qui  monn-e 
toute  l'acuité  et  la  gravité  de  cette  question  (3).  On 
sait  que  le  «  Général  »  Coxey,  de  l'Ohio,  qui  semble 
être  un  enthousiaste  de  quelque  talent  et  non  sans 
fortune,  invita  les  «  sans-travail  »  à  s'organiser  et  à 
marcher  sur  Washington  afin  d'y  réclamer  de  l'occupa- 
tion (4).  Il  demandait  spécialement  qu'on  employât 
les  hommes  inoccupés  aux  routes  publiques  et  qu'on 
les  payât  en  valeurs  légales,  en  papier  monnaie.  Des 
misérables  accoururent  à  son  appel  non  seulement  de 
rOhio,  mais  aussi  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  même 
de  la  lointaine  Californie.  Il  y  eut  probablement,  à  un 


(1)  Flower,  Civilizatîon's  Inferno,  p.  167. 

(2)  Chicago  Chronide,  9  janvier  1897. 

(5)  Le  rapport  du  Michigan-State  Labour  Bureau,  1895, 
p.  XXIII,  exprime  ainsi  son  opinion  :  «  Qu'il  y  ait  des  gens 
»  oisifs  par  manque  d'occasions  de  travail  dans  une  population 
»  de  moins  de  63  millions,  dans  un  pays  capable  de  nourrir 
»  et  de  mettre  dans  l'abondance  un  milliard  d'âmes  et  de  corps, 
»  cela  indique  qu'il  y  a  quelquechose  de  radicalement  mauvais 
9  dans  la  constitution  sociale.  » 

(4)  Sources,  à  part  les  journaux  de  l'époque  :  Congressio- 
nal  Record,  1"  juin  1894.  Neue-Zeit,  1895,  vol.  2,  pp.  279, 
428.  Arena,  vol.  10,  p.  259.  Political  Science  Quarterly, 
vol.  9,  p.  560.  Wrixon,  5oda/fsm,  p.  205. 
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inomcnl  donnr,  7.000  liomiiics  iiiurcliaiit  sur  Was- 
liingloii;  à  peine  1,000  y  arrivèrent. 

Le  mouvement  ahoulil  à  un  liaseo.  Kt  cependanl. 
il  serait  sans  doute  hien  lénn'rain'  de  prétendre  qu'il 
n'a  produit  aueun  elTet.  IN'a-l-il  pas  eonlrihué  à 
développer  It;  méeonlenlement  dans  les  masses,  n'a- 
t-il  pas  déposé  en  elles  une  idéecjui.à  uin*  époque  |)eu 
éloignée,  pourra  grandir  soudainement  et  donner  lieu 
à  une  agitation  sérieuse  (i)  ? 

Les  desseins  de  Coxey  ^lontraient,  sinon  de  la 
sagesse  polilicjue,  du  moins  beaucoup  d'énergie  (2). 
Nous  lisons  dans  les  statuts  de  son  «  Armée  »  : 
u  Pourcjuoi  ceux  (|ui  produisent  la  nourriture  nieu- 
»   rent-ils  de  faim  ?  pounjuoi  ceux  qui  bâtissent  des 

palais  sont-ils  eux-mêmes  sans  toit:'  pourtjuoi  faut- 
^>  il  ([ue  ceux  (pii  travaillent  pour  la  nation  soient 
»  foreés  de  ehoisir  entre  la  mendicité.  le  crime  et  le 
»  suicide,  dans  un  |)ays  qui  possède  assez  de  terre 
»  fertile  pour  nourrir  et  vêtir  le  monde  entier,  assez 
»  de  matériel  pour  bâtir  des  palais  qui  les  contiennent 


(!)  Des  drniiHulcs  somblahlcs  ont  souvnil  été  faites  par  les 
j;eiis  sans  travail  devant  des  liolels  de  ville.  WALTEnHiusEN, 
l)cr  Moderne  Sozialismus^  etc.,  pp.  89  el  suivanlos. 

("2)  H  voulait  voir  répudier  la  dette  publique  et  prêter  en 
greenbacks  .'iGO  millions  de  dollars  aux  municipalités,  qui  les 
dépenseraient  à  des  améliorations  publiques. 

CoxLV  devint  Populiste;  puis quitia  le  parti,  tâcha  d'en  fonder 
un  nouveau;  échoua  dans  la  tentative  qu'il  fil  de  grouper  les 
gens  sans  travail  à  Saint-Louis,  le  2i  février  1807,  jour  de  la 
naissance  de  W'asliiuglon.  De  nos  jours,  il  édile  un  journal 
dans  rohio. 


n 
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»  tous,  qui,  grâce  à  ses  machines,  peut  faire  le  travail 
»  de  40,000  millions  d'hommes,  et  qui  cependant 
»  n'en  a  que  65  millions  à  nourrir,  vêtir  et  abriter». 

Les  relations  entre  patrons  et  ouvriers  sont  aussi 
un  facteur  important  dans  la  question  que  nous 
examinons.  Malheureusement,  elles  sont  loin  de 
correspondre  à  l'idéal.  Les  notions  chrétiennes  de 
relations  intimes  et  d'obligations  morales  particulières 
au  patron  et  à  l'ouvrier  n'y  sont  pas  fortement  impri- 
mées. Quelqu'un  a  très  bien  dit  que  l'Américain  ne 
paie  pas  Y  ouvrier  pour  son  travail,  mais  le  travail 
de  l'ouvrier  ;  les  relations  sont  donc  purement  mer- 
cenaires et  matérielles. 

La  Royal  Commission  of  Labour j  dans  son  volume 
sur  les  Etats-Unis  appelle  l'attention  tout  spécialement 
sur  ce  côté  de  l'état  de  la  société  américaine  (1). 

Le  Michigan  Bureau  of  Labor  interrogea  dix-huit 
Labor- Unions ,  leur  demandant  si  les  patrons  ne 
considéraient  pas  les  ouvriers  comme  de  simples 
machines,  bonnes  à  employer  tant  qu'elles  étaient 
utiles  et  à  rejeter  dès  qu'elles  cessaient  de  l'être. 
Quatorze  unions  donnèrent  une  réponse  pleinement 
affirmative  (2). 

L'histoire  des  grèves  pourrait  nous  en  fournir  encore 
des  preuves  abondantes  (3).  A  part  cette  signification 
morale,  elles  ont  une  signification   économique  dont 

(1)  Page  4. 

(2)  Report,  1893,  p.  1281. 

(3)  Cela  ne  veut  pas  dire  que  les  ouvriers  n'aient  jamais  mérité 
aussi  d'être  blâmés  à  propos  des  grèves,  bien  loin  de  là. 
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nous  devons  nécossaircnicMil  Irnir  corïiiJlc  dans  noln* 
analyse  de  Tétai  de  la  soeiélé. 

De  ISSI  à  IS!)i.  il  y  ;«  eu  1  i.r>î)()  -rêves  qui  ont 
atteint  ()9,1()7  élablissenienls  et  privé  d'oecupa- 
lions  r).71  i,40()  lioninies.  Les  perles  eausées  par  les 
f^rèves  et  les  loekouls  pendant  celle  nu'nie  |>éri()(le 
ont  été  les  suivantes  : 

Orôvo8.  Lockouts. 

Perles  (le  salaire  aux  ouvriers  .    .     10r),807,8fl()  dol.     20,08r),;)16  ilol. 
Secours  distribués  par  les  unions,       l(),0!.i,.iO(i  2,324,298 

Perles  pour  les  patrons '82,51)0,380  12,255,451 

Nous  n'avons  (pià  nous  rappeler  les  {grèves  de 
llonieslead  et  de  (llneajj;o  poiu*  nous  former  le  tableau 
de  lous  les  éléments  de  révolution  à  Tœuvnî  dans  une 
société. 

Nous  donnons  mot  pour  mot  les  lij;nes  qui  fissu- 
rèrent comme  entête  en  jj;rand  caractère  dans  le 
Oinalm  fTorld  Iln-aUl,  \i'l  \y\\\\vl  181)^.  à  propos 
de  la  j^rève  de  Homestead,  lorsque  les  ouvriers  firent 
reculer  les  Puikerlon  dotevlivcs  (i). 

«  La  bataille  pour  le  pain  commence  à  la  forlc- 
»  resse  de  Carnefjîp.  Cincj  mille  lionunes  résistent  à 
^)  l'invasion  de  leurs  foyers  par  les  mercenaires  de 
>)  Pinkerton. 

»  11  font  reculer  les  bordes  armées  du  fcudalisme 
)  avec  des  boulets  et  de  rhiiilc  brûlante.  Le  sanj; 
»  teint  la  rivière  de  pourpre  et  des  feux  illuminent  le 
>•  ciel.  Les  gémissements  des  mourants  se  mêlent  aux 

(1)  l'no  assorintion  de  police  pi'ivêr,  qu'on  peut  louer  en 
tout  temps,  pour  loul  but  qui  n'est  pas  illégal. 
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M  cris  de  détresse   des    veuves  et  des  orphelins   en 

»  pleurs. 

»  Il  y  a  une  longue  liste  de  ceux  qui  sont  morts  en 

»  se  battant  pour  du  pain,  pour  leurs  femmes,  pour 

»  leurs  petits  enfants.  Les  Pinkertons,  enfin,  ont  été 

»  contraints  de  reculer  devant  les  compagnons  en 

)»  furie  des  ouvriers  assassinés,  n 


CIIAPITRF  II 

Les  élections  présidentielles  de  1896. 


ïiOs  dernières  éleelions  présidenlielles  furenl-elles 
le  coinmeneeincnt  (rime  phase  de  radiealisiiK»  dans 
l'histoire  soeiale  de  l'Aniéri(iue  ?  Ou  hien  ifoiil- 
elh^s  produit  qu'une  aj^ilalion  factiee  et  momentanée 
dont  toute  trace  ne  tardera  |)as  à  disparaître?  Il  est  encore 
bien  tôt,  sans  doute,  j)our  résouch'e  celte  question  ; 
toutefois,  les  quelques  réj)onscs  qu'on  a  données  prê- 
tent à  d'intéressantes  réflexions, 

La  dernière  bataille  électorale  a  porté  prineijiale- 
ment  sur  quatre  points  :  la  frap|>e  libre  de  l'ar^j^ent. 
la  réj^ularisation  des  droits  de  rilnion  cl  des  Ktats, 
l'abolition  du  gouvernement  par  «  injonction  »  cl  le 
rôle  de  la  Suprême  Court. 

(Ihacune  de  ces  questions  avait  son  origine  dans  les 
rnp|)orls,  ou  plutôt  dans  les  luttes  entre  le  travail  et  le 
ca|)ital. 

La  frappe  libre  de  l'argent  fut  regardée  par  les 
associations  de  fermiers,  par  les  Tradvs-l  nions^  par 
les  populistes  et  par  la  grande  partie   du  parti  démo- 
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craie  (1),  comme  une  arme  cffîcace  pour  Ja  dcslruc- 
lion  du  monstre,  le  Pouvoir  du  capital,  qui, disait-on, 
opprime  et  vole  le  travail,  corrompt  les  législatures  et 
empoisonne  les  sources  de  la  vie  nationale. 

La  question  des  droits  respectifs  de  l'Union  et  des 
Etats  avait  été  soulevée  par  l'envoi  de  troupes  fédé- 
rales dans  les  Etats  pendant  les  grèves  ;  à  Chicago 
des  troupes  avaient  été  chargées  de  protéger  les  malles 
de  l'Union  et  d'empêcher  les  grévistes  de  les  arrêter 
au  passage.  Le  gouverneur  de  l'Illinois,  M.  Altgeld, 
protesta  énergiquement,  assurant  que  les  troupes 
locales  de  l'Etat  suffisaient. 

Les  ouvriers  crurent  que  les  troupes  de  TUnion 
avaient  été  envoyées  pour  les  opprimer  et  c'est  ainsi 
que  la  question  fut  portée  sur  le  terrain  de  la  lutte 
pour  la  Présidence  des  Etats-Unis. 

On  attaqua  le  gouvernement  par  injonction  parce 
que  plusieurs  juges  avaient  accordé  des  «  injonc- 
tions »  limitant  assez  sérieusement  la  liberté  person- 
nelle des  ouvriers  pendant  les  grèves. 

On  en  voulut  à  la  Cour  suprême  parce  que  ses 
décisions,  surtout  celle  sur  la  taxation  des  revenus, 
avaient  fait  croire  au  monde  du  travail  que  la  Cour 
favorisait  le  capital. 

La  frappe  libre  de  l'argent  fut  sans  doute  le  point 
principal  sur  lequel  s'engagea  la  bataille;  mais  les 


(1)  Nous  disons  «  la  grande  partie  »  parce  que,  malgré  la 
déclaration  du  parti  pour  la  frappe  libre,  il  y  eut  des  démo- 
crates qui  ne  votèrent  pour  elle  que  parce  qu'elle  faisait  partie 
du  programme  démocratique. 
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autres  (iiieslions  furent  éji;alein(Mit  agitées.  An  milieu 
d'une  vaste  eonfnsioii  el  du  elioc  des  intérêts,  les 
partis  hist()ri([nes  dnrenl  prendre  position  sur  ee  ter- 
rain. Les  dénioerates,  les  p()()ulisles,  le  Silver-Partt/^ 
les  orj;anisalions  de  fermiers,  les  Lahor-l  nions  adop- 
tèrent tous  sur  ees  quatre  points  les  solutions  consi- 
dérées comme  favorisant  le  travail  contre  le  capital; 
la  guerre  était  une  guerre  «  des  niasses  contre  les 
»  classeSy  du  peuple  contre  les  ploutocrates^  de 
))  ceux  qui  produisent  centre  ceux  qui  prcn- 
»  nent  (I)  >•. 

Le  parti  républicain  et  les  démocrates  qui.  comme 
lui,  voulaient  défendre  l'ancien  état  de  choses,  appa- 
raissaient ainsi  comme  les  adversaires  des  classes 
ouvrières.  Regardés  du  camp  démocrati(|U(\  M.  Bryan 
était  le  représenlant  du  |>eu|)le  et  de  Thonneur, 
M.  Mac  Kinley  le  (h'fcnscur  du  capital  et  de  la  corrup- 
tion. Vu  du  camp  rcpiihlicain,  M.  Hryan  était  un 
socialiste,  un  anarchiste,  un  apôtre  de  la  banque- 
route, M.  Mac  Kinley  le  défensein*  de  Thonneur  et  de 
la  stabilité  de  la  nation.  Tels  étaient  les  sentiments 
entretenus  par  les  deux  partis,  comme  le  démoiUre- 
ront  les  opinions  de  (juchiues  meneurs. 

M.  Bryan,  dans  un  discours  à  Détroit,  définissait 
la  campagne  :  «  La  ploutocratie  rangée  d'un  côté,  la 
»  démocratie  de  Tautre  ». — «  Je  ne  désire  pas. disait-il 
»  au  meeting  de  Tammany-Ilall  à  New-York,  faire 
»   marcher   classe   contre   classe,   mais   je   rangerais 

(1)  M.  Abhot  dans  Vlnciopendent,  \c  10  septembre  1896, 
écrivant  comme  représenlant  de  M.  Bryan. 
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»  volontiers  ceux  qui  souffrent  des  manœuvres  de 
»  ces  trusts^  contre  le  petit  nombre  de  ceux  qui  les 
»  dirigent.  » 

Les  populistes  prédisaient  que,  si  M.  Bryan  était 
élu,  «  les  classes  ouvrières  des  Etats-Unis  ne  seraient 
»  plus  les  suppliants  tremblant  devant  les  banques, 
»  devant  les  chemins  de  fer  et  les  monopoles  pour 
»  obtenir  du  travail,  pour  se  sauver,  eux-mêmes  et 
5)  leurs  familles,  de  l'inanition  (i).  » 

Le  programme  du  parti  visait  à  renverser  la  «  plou- 
»  tocratie  qui  a  élevé  son  trône  sur  les  ruines  de  la 
»  démocratie  ». 

Le  Grand  Master  fForhnan  of  the  Knights  of 
Labor,  M.  Sovereign,  appelait  la  lutte  «  un  critérium 
»  radical  entre  la  liberté  industrielle  et  les  intérêts 
))  sordides  d'un  petit  nombre  d  égoïstes  »  ;  —  «  le  der- 
»  nier  grand  problème  de  la  civilisation,  de  l'égalité 
»  des  hommes  »  ;  —  «  la  lutte  de  la  vraie  démocratie 
»  contre  la  ploutocratie  gouvernementale  ».  Le  New- 
York  Journal  Ç2)  voyait  rangés  dans  la  lutte  :  ((  les 
»  droits  de  l'homme  contre  la  main  écrasante  de 
»  Mammon  ;  »  c'était,  d'aprèslui,le  combat  «  dupeuple 
))  contre  les  ploutocrates,  de  la  démocratie  contre  l'oli- 
»  garchie,  de  la  vérité  et  de  la  prospérité  contre  le 
»  mensonge  et  le  paupérisme  ». 

M.  Henry  George  prit  une  part  active  à  la  lutte 
comme  correspondant  de  trois  journaux  quotidiens 
qui  soutenaient  M.  Bryan.  «  L'or  et  l'argent,  disait-il, 

(1)  Silver  Knight- National  Watchman,  le  15  octobre  4896. 

(2)  Le  18  octobre  1896. 
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>  ne  sont  que  les  bannières  sous  lcs([uelles  se  sont 
»  ranj^és  les  coinhallaiils  rivaux  de  cette  élection. 
'  Aucune  question  nioiicHaire  n'intéresse  les  banques 

>  quant  à  leurs  alTaires  léj^^ilinies.  Elles  lulleiil  |)()ur  la 
'  faculté  de  retirer  les  bénélices  de  la  mise  en  eircu- 

>  lation    (lu    papier  monnaie,   foiiclioii    ap))artenant 

>  en  pro|)re  et  conslitulioiincllcmcnl  à  la  nation. 
)  Les  chemins  de  fer   ne  s'in(|uiclenl  vrainn-nt  pas 

(lu  dollar  de  cin(|uante  cents,  soit  pour  eux-nuMues, 
soit  pour  leurs  employés.  Ce  qu'ils  veulent,  c'est 
le  pouvoir  de  faire  le  j^ouvernemenl,  de  porter  et 
dappliiiucr  les  lois.  Les  l/'ftsls,  les  pools,  les 
l'infjs  ne  cherchent  pas  en  réalité  une  réduction  du 
salaire  de  leurs  ouvriers,  mais  ils  veulent  s'assurer 
à  eux-ménu's  le  pouvoir  de  voler  le  peuple  >^  (J). 
iVL  Ku^ène  Dchs.  dans  sa  lettre  socialiste,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  résume  ainsi  la  situation  : 

"  Pendant  toute  la  eampaj|;ne  j'ai  soutenu  la  candi- 
»  dature  de  M.  William-J.  liryan  et  les  principes  sur 
»  lesquels  il  s'appuyait,  non  pas  |)arce  que  je  regar- 
»  dais  la  frappe  libre  de  l'argent  connue  la  panacée  de 
»  tous  les  maux  de  la  nation  —  ce  principe,  je  ne 
»  rallirmais.  ni  ne  le  défendais  —  mais  parce  que  je 
»>  croyais  (|uc  le  triomphe  de  M.  liryan  et  de  largent 
)»  libre  ro^incrait  les  grilles  de  la  puissance  du 
»  capital  ;  (pril  arracherait  les  dents  de  ces  requins 
»  de  syndicats,  qu'il  bannirait  des  routes  de  l'cntre- 
••  prise  humaine,  sur  mer  et  sur  terre,  plus  d  un 
»>  étendard  noir,  etc.  ...  La   frapj)c    libre  de  l'argent 

(i)  Justice,  Wiliiiiijglon,  u-  7  novembre  189G. 
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»  nous  donnait  non  seulonienl  notre  cri  de  ralliement, 
))  mais  un  lien  commun  sur  lequel  le  peuple  pouvait 
)>  s'unir  contre  les  trusts  y  les  syndicats,  les  corpora- 
»  tions  et  les  monopoles;  en  un  mot,  contre  cette 
»  puissance  du  capital  sous  laquelle  le  pays  a  été 
»  presque  ruiné,  le  travail  réduit  à  la  famine  et  la 
»  liberté  personnelle  bannie.  Et  une  fois  réuni,  le 
»  peuple  pouvait,  en  phalange  bien  solide,  marcher 
»  en  croisade  contre  l'esclavage  social  et  industriel 
))  jusqu'à  ce  que  tout  le  système  capitaliste  fût  aboli 
»  et  que  la  communauté  coopérative  fut  devenue  un 
»  fait  accompli.  » 

V American  Fabian  était  favorable  à  la  cause  de 
l'argent,  parce  que  la  frappe  libre  devait,  d'après  lui, 
arriver  à  supprimer  la  monnaie-valeur  et  socialiser 
ainsi  les  moyens  d'échange  (i). 

Il  est  assez  étrange  de  voir  que  la  plus  radicale  de 
toutes  les  organisations  socialistes,  le  Socialist  Labor 
Partyj  devint  sur  ce  point  conservatrice,  et  combattit 
la  frappe  libre  de  l'argent  comme  une  calamité  publi- 
que (2).  Il  est  vrai  que,  dans  la  pensée  du  socialisme, 
ni  l'or  ni  l'argent  n'apporteront  de  soulagement  aux 
misères  sociales.   Le  S.  L.  P.   lutta  donc  contre  la 

(i)  Les  Fabiens  anglais,  pour  autant  qu'ils  s'occupaient  de 
la  question,  étaient  en  faveur  de  l'or. 

(2)  «  Le  succès  du  Bryanisme  aurait  été  positivement  une 
'»  calamité  nationale.  Le  parti  de  Bryan  aurait  inauguré  un 
>»  désastre  national  sans  égal  dans  l'histoire.  »  Voyez  discours 
de  M.  De  Léon,  à  New-York.  {The  People,  22  novembre  1896.) 
Le  Slate  Convention  S.  L.  P.  de  la  Californie  condamna  la 
frappe  libre  de  l'argent. 


frappe  libre,  mais  pas  d'une  faron  très  aetive  parée 
qu'entre  eetle  (pieslion  et  le  eandidal  (ju'il  suulenail, 
il  ne  voyait  aucune  relation.  Il  avait  lieu,  eroyait-il, 
de  se  r(*jouir  de  ce  fait  ([ue  dans  la  eanipaj^ne  le  j)euple 
s'était  ranj^é  en  classes  éeon()ini(|nos  hicii  déliiiics;  il 
apercevait  là  le  premier  symplùme  du  sentiment  de 
classe  sur  Ie(|uel  il  coniptc  pour  le  tiioniphc  linal. 
D'après  sa  théorie  d'évolulion  nalmelle,  les  grands 
eajMlalistes  devaient  l'emporter  ;  leur  défaite  eût  été  le 
révers  du  procédé  naturel  et  eût  retardé  les  espérances 
du  socialisme. 

L'intérêt  suprême  de  défense  sociale  qui  était  en- 
gagé dans  la  lutte  et  (pie  sentaient  si  bien  tous  ceux 
qui  comballaient  M.  liryan,  ses  idées  et  ses  alliés,  ne 
fut  probablement  jamais  exprimé  plus  clairement, 
ni  plus  complètement  que  par  Mgr  Ireland,  arche- 
vêipic  de  Saint-i*aul,  (pii  exposa  ses  vues  sur 
les  questions  débattues  dans  une  lettre  très  bien 
conçue,  hujuelle  fui  très  répandue  dans  la  presse 
américaine.  Après  avoir  |)arlé  de  (juelques  objets  du 
progrannne.  il  disait  : 

<c  A  mon  idée,  pire  que  tout  ceci  est  resj)ril  de 
}*  socialisme,  insjjirant  tout  le  mouvement,  (jui  a  son 
»  origine  dans  ladonvenlion  de  Chicago.  C'est  \  Inler- 
»  nationale  de  l'Europe  qui  s'étend  en  Amérique. 
»  On  ne  peut  qu'en  être  convaincu  si  l'on  observe 
»  bien  l'agitation,  si  Ton  écoule  les  sliibhulolhs  de 
»  ses  adhérents,  si  l'on  examine  avec  soin  les  dis- 
»  cours  de  ses  orateurs.  iVous  avons  parmi  nous  la 
i>  jçuerre  entre  classes,  la  guerre  du  prolétariat  contre 
)'  la  propriété.  11  n'est  pas  possible  d  interpréter  autre- 
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»  ment  les  appels  au  peuple,  à  l'ouvrier,  aux  pau- 
»  vrcs  et  aux  opprimés  et  les  dénonciations  lancées 
»  contre  les  «  ploutocrates  »,  les  corporations,  les 
))  a  accapareurs  de  l'argent  ». 

«  Beaucoup  adhèrent  au  mouvement  sans  en  voir 
»  toute  la  portée;  mais  qu'ils  se  tiennent  en  garde. 
»  Ce  sont  des  torches  enflammées,  qui  peuvent, 
»  entre  les  mains  d'hommes  imprudents,  allumer  les 
»  feux  blafards  d'une  Commune.  Jusqu'ici,  l'Amé- 
))  rique  a  été  exempte  de  la  haine  et  de  la  guerre 
))  socialiste  ;  elle  a  été  le  pays  du  travail  abondant 
X)  pour  tous,  elle  a  donné  à  l'ouvrier  de  plus  nom- 
>i  breux  moyens  de  vivre  que  dans  aucun  autre  pays 
»  du  monde.  Tout  cela  va-t-il  changer?  » 

«  Est-ce  que  le  moyen  d'élever  les  classes  sera 
»  à  l'avenir  le  chaos  social,  s'élevant  sur  des  ruines? 
))  L'opinion  pubhque  sagement  formée  et  la  législation 
»  bien  ordonnée  peuvent  produire  quelques  amélio- 
n  rations  paisibles,  mais  la  haine  entre  les  classes  et 
»  la  colère  de  la  passion  ne  peuvent  jamais  mener 
»  qu'à  la  misère  et  à  la  souffrance  générales.  Le 
»  peuple  de  l'Amérique  doit  aujourd'hui  jeter  autour 
»  de  lui  des  regards  circonspects,  se  méfier  des  cris  de 
»  guerre  et  des  cris  de  ralliement  trompeurs,  éviter 
»  d'encourager  les  tendances  socialistes  ou  anar- 
»  chistes  et  bien  se  pénétrer  de  cette  vérité,  que  la 
»  paix  dans  la  communauté  et  l'assurance  de  l'ordre 
»  social  est  la  première  condition  de  la  prospérité  de 
n  toutes  et  de  chacune  des  classes  de  la  société.  » 

Les  élections  récentes  ont  jeté  dans  la  société 
quelques  éléments  qui  pourraient  préparer  la  route 


au  socialisiiir,   mais  (raiilrcs  ciuort'  (jui  |)()iirrai('nt 
tout  aussi  racilt'iiKMit  lui  (apposer  une  lianièri!  solide 
aux  Élals-Lnis.   Le  sciitiint'iit  daniinosiU'  entre  les 
classes  est  devenu    plus  aeeenlué,  el  a  produit  des 
perturhalious  sensibles  dans  les  grands  partis  liislo- 
ricjues  :  le  parti  républicain  s'est  tourné  davantage 
vers  la  richesse  et  Tautorité,  et  s'est  éloigné  de  ce 
qu'on  aj)pelle  le  «  peuple  »  •   le  parti   démocratique 
s'est  rapproclu'  du  peuple  et  détourné  de  l'autorité (1). 
De  dernier  a  réuni  en  un  accord  puissant  toutes  les  notes 
de  niéconlentenient  cjui  se  font  entendre  dans  le  pays. 
La  musique  ainsi  produite  sonna  comme  riiymne  de 
la  révolution.  Tout  ceci  serait  favorable  au  socialisme, 
si  ces  éléments  de  guerre  pouvaient  former  une  union 
permanente.  Mais  il  est  probable  (juc  si  M.   l]iyan 
avait  été  élu,  le  socialisme  aurait  dû  déjà  renoncer  à 
ses  es|)éranees  :  son  arrivée  à  la  Maison  lilanclie  eût 
marcjué  la  lin  délinilive  de  la  cohésion  et  de  Tuniou 
entre  toutes  les  forces  (jui  avaient  mené  Taltaciue. 

Le  maniiue  de  succès  a  renouvelé  le  bail  de  ce  parti 
d'agitation.  11  y  a  cependant  des  considérations  qui 
permettent  de  croire  que  les  élections  n'auront  pas 
eu  un  clTct  favorable  et  permanent  pour  le  socialisme 
révolutionnaire. 

En  général,  dans  la  vie  sociale,  c'est  la  cioissance 
seule  qui  donne  la  solidité,  la  durée. 

Les    éléments  agressifs  de   la    campagne    récente 

(1)  Le  mol  aulorilc  fil  fiiiployc  dans  un  sens  concret, 
sans  aucun  rapport  avec  \c  principe  d'aulorilé.  il  u'en  lui  pas 
question  dans  la  campagne. 
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étaient  unis  sans  doute,  mais  leur  union  était  méca- 
nique, artificielle;  elle  était  de  convention,  n'existait 
que  sur  le  papier,  n'avait  pas  été  cimentée,  fortifiée 
par  la  croissance;  l'unité  n'était  pas  organique,  mais 
factice. 

Une  certaine  pression  anormale  a  forcé  les  partis  à 
se  plier  et  à  se  rencontrer;  mais  les  divergences 
d'intérêts  et  de  principes  vont  reprendre  leur  empire  et 
la  désunion  arrivera  fatalement.  C'est  déjà  fait,  d'ail- 
leurs. Le  parti  populiste  est  revenu  à  sa  forme  primi- 
tive, et  a  fait  un  acte  de  contrition  public. 

Les  deux  grands  partis  retourneront  à  leurs  atti- 
tudes historiques;  les  éléments  moins  importants 
reprendront  leurs  programmes . 

Le  parti  républicain  a  repris  sa  politique  tradition- 
nelle. Il  s'est  battu  opiniâtrement  sur  une  question  de 
monnaie  et  a  gagné  la  bataille,  mais  aussitôt  il  s'est 
remis  à  son  étude  ordinaire  de  la  législation  des  tarifs 
et  a  déjà  presque  oublié  l'objet  de  la  dernière  cam- 
pagne. Voilà  un  résultat  négatif,  mais  important  à  noter. 

Il  est  un  autre  symptôme,  positif  celui-ci,  etquifait 
espérer  qu'une  barrière  solide  sera  opposée  au  socia- 
lisme révolutionnaire. 

Le  peuple  américain,  en  effet,  est  plus  fermement 
convaincu  que  jamais  que  la  source  de  tous  ses  maux 
n'est  pas  dans  les  institutions  fondamentales,  politiques 
et  industrielles  du  pays,  mais  dans  des  lois  défec- 
tueuses, dans  quelques  abus,  dans  une  corruption 
accidentelle,  dont  le  remède  prompt  et  effectif  serait 
un  changement  dans  les  législateurs  et  la  législation. 

Les  déclarations  de  principes  des  anciens  partis 
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polili(ines  ont  onsoij^nr  vviW  loc'on  depuis  des  années 
et  leurs  orateurs  roiil  ai)|»li(|uée  eonslaïunient.  (!lia(iue 
parti  aaceusé  Taulre  dèlre  la  cause  des  maux  dont  le 
pays  souffre  ;  le  peuple  les  a  toujours  écoutés  de 
bonne  humeur  cl  les  a  j)lus  ou  moins  crus.  La  force 
intense,  la  vi«^ueur  si  J5rande  avec  laciuelle  la  même 
leçon  lui  a  été  enseignée  par  les  agitateurs  exaltés 
dans  la  lutte  récente  devrait,  semhle-l-il,  avoir  pour 
résultat  linal  de  lui  donner  une  conliance  inaltérable 
dans  les  institutions  du  système  gouvernemental  et 
industriel  et  de  lui  mettre  au  eœur  le  désir  sérieux 
d'attaciuer  les  maux  actuels  de  la  société. 

Et  voilà  justement  ce(iui  est  diamétralement  opposé 
a  la  tendance  socialiste,  qui  se  caractérise  par  une 
haine  inexorable  de  l'organisation  politicjue  et  écono- 
mique, par  l'abandon  de  tout  espoir  dans  les  réformes 
sociales  (1). 

(1)  La  campagne  présente  un  intérêt  si  extraordinaire  que 

l'analyse  des  voles  peut  être  assez    utile.   Voici  une   analyse 

préparée  en  décembre  par  VAyririiltuidl  Department.  Puis(juc 

les  Etals  et  non  les  individus  servent  de  base  au  calcul,  on  y 

donne  le  pour  cent  selon  les  Étals. 

ÉLils  <iiii  voir-rcnt  États  on  f.ivoiir 

pDiir  ror.  de  l'anjcnt. 

61.1  p.  c.  sulfrages  58.1)  p.  c. 

03.8  —  population  30.2  — 

40.7  —  manque  d'instruction  îiîKÔ  — 

70.1   —  biens-fonds  23. î>  — 

71.2—  terrains  cultivés  28.8  — 

81.1  —  hypollièques  18.9  — 
87.4  —  produits  fabriqués  12.0  — 

88.2  —     salaires  d'ouvriers  de  fabrique   11.8  — 
2.5  —     argent  produit  U7.7  — 


CINQUIÈMR  PARTIR 

LE  SOCIALISME  LT  LA  HITORME  SOCLVLE 


De  réUide  succiiiclc  que  nous  venons  de  faire,  nous 
|)ouvons  eonelure  (jiie  le  soeialisnu*  n'est  pas  iiieonnu 
aux  Klals-rnis.  H  nous  est  venu  de  rAlleuia^ne  el 
de  rAnjilelerre  el  il  ^ernie  sponlanénienl  au  sein  du 
vaste  niouvenienl  ouvrier  (jui  se  d(''veloppe  dans  h; 
pays.  II  est  eerles  renianjuable  (|u  il  |)uisse  naître 
de  tant  de  soui'ees  diverses,  (juil  soil  représenté 
connue  la  fleur  du  Fualc'rialisine.  coninie  renseijine- 
nient  du  Christ  et  connue  le  produit  de  notre;  nature 
sociale.  Mais  Tobjet  final  du  socialisme  reste  le  même 
quoi(iue  ses  adcples  marchent  divisés  el  sous  des  han- 
nières  variées.  Les  organisations  sont  nombreuses:  le 
socialisuM*  reste  un. 

Si  sur  le  vaste  tissu  de  la  vie  nationale»  on  voulait, 
comme  sur  une  carte,  tracer  I(*s  veines  routes  du 
socialisme,  c'est  à  |)eine  si  on  pourrai!  les  \()ir.  tant 
elles  seraient  peu  nombreuses.  La  couleur  n(*  se 
détacherait  cjuc  faiblcnuMit  à  la  surface  de  rensemble, 
grâce  à  la  résistance  des  uuaneM's  plus  sombres  de 
l'esprit  eonservatcur. 

jfLe  socialisme  n'est  donc  pas.  jusqu'à  jïrc'scMit.  un 
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facteur  important  de  noire  politique  nationale;  le 
deviendra-t-il?  Les  socialistes  se  plaisent  à  nous  le 
prédire,  mais  fréquemment  les  prophètes  sans  mission 
divine  se  trompent.  Souvent  déjà  ils  ont  du  faire  de 
misérables  excuses  pour  des  prédictions  non  accom- 
plies. Cependant,  leurs  partisans  aiment  à  nous  dire 
que  l'histoire  fournit  assez  d'exemples  pour  leur 
donner  confiance.  Ils  nous  rappellent  que  lorsque 
Québec  tomba,  en  1759,  l'Angleterre  était  toute  puis- 
sante en  Amérique,  mais  que  trente  ans  plus  tard 
Washington  était  nommé  Président  des  États-Unis, 
et  l'Angleterre  écrasée  se  voyait  privée  du  plus  beau 
joyau  de  sa  couronne;  qu'en  d83î2  fut  formée  la 
première  société  anti-esclavagiste  à  Boston  et  que 
trente-huit  ans  plus  tard  cette  société  fut  dissoute, 
parce  que  son  œuvre  était  déjà  achevée. 

Mais  ces  réminiscences  ne  sont  oMère  concluantes. 

in  est  difficile  de  voir  sur  quoi  se  base  Tespérance 
des  socialistes  en  Amérique.  A  moins  que  tous  les 
signes  du  temps  ne  soient  trompeurs,  il  est  certain  que 
le  matériafisme  du  S.  L,P,  ne  gagnera  jamais  le  peuple 
américain.  Le  Nationalisme  n'est  plus  qu'un  souvenir. 
Les  plans  de  colonisation  abondent,  mais  ils  doivent 
continuer  à  avorter  par  la  force  des  circonstances. 
Le  socialisme  chrétien  a  montré  sa  faiblesse  en  Angle- 
terre, où  les  conditions  étaient  les  plus  favorables 
à  son  développement,  et  le  Fabiariisme  n'est  encore 
qu'un  nom.  Le  populisme  s'en  va,  ne  laissant  rien  de 
permanent. 

Dans  les  Trades-V nions  actuefies  seulement  le 
sociafisme    peut    raisonnablement    mettre   quelque 
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espoir  (I).  Cliez  elles  il  y  a  iiKluljilableineiil  une  leii- 
danee  vers  le  soeialisnie.  Mais  eFi  supposant  ([iie  ces 
Unions  deviennent  (orniellenient  socialistes,  elles  ne 
pourront  aeeoniplir  (jue  peu  de  chose  d'une  niaïu'ère 
iéj^ale,  en  dehors  de  (|uel(|ues  réformes  nécessaires 
qui  n'ont  d'ailleurs  aucun  rap|)orf  avec  le  socialisme. 

Aussi  lon';tem|)s  (|ue  la  coudilioii  du  peuj)le  reste 
tant  soit  peu  favorahie  et  que  des  améliorations  intelli- 
gentes se  font,  il  y  a  peu  de  chances  pour  le  socia- 
lisme. La  nuMlleure  protection  du  pays  contre  ce  péril 
se  trouve  actuellement  dans  les  conditions  écono- 
miques, et  si  le  pays  doit  y  éehap|)er.  il  faut  compter 
bien  plus  sur  elles  que  sur  ce  que  Ton  a  appelé  Tes- 
prit  américain. 

fte  qui  fait  la  véritable  force  de  l'idée  socialiste,  ce 
ne  sont  pas  les  arguments  auxquels  clic  fait  appel, 
mais  bien  plutôt  les  sentiments  (|u'ellc  agite.  L'huma- 
nité a  besoin  d'un  idéal,  le  socialisme  lui  en  offre  un 
sur  celte  terre  :  voilà  sa  puissance. 

Au  sein  de  l'humanité  réside  et  vil  une  grande 
espérance:  elle  aspire  après  la  paix,  le  bonheur  et  la 
joie.  L'histoire  est  le  récit  des  efforts  que  l'humanité 
a  faits  pour  réaliser  cet  espoir.  Le  Christ  déj)Iaça  le 
centre  de  la  vie  et  le  fixa  au  ciel.  Là  seulement  les 
espérances  de  riiomme  devaient  être  satisfaites,  là 
seulement  ses  aspirations  alleindraicnl  le  but.  Le 
socialisme  veut  rétablir  \v  centre  des  aspirations 
humaines  sur  la  terre  ;  il  va  rc])rendrc  l'idéal  au  eiel 

(I)  Le  Sun  Francisco  TageblaK,  journal  d'ailleurs  favorable 
au  5.  L.  P.  (13  déc.  ISOC)),  y  voit  la  seule  chance  de  succès. 
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et  promet  «<  le  royaume  des  cieiix  »  hic  et  mine. 
M.  Vandervelde  avait  raison  quand  il  disait,  à  la 
Chambre  belge  :  «  Contre  le  socialisme  qui  monte, 
))  contre  l'idéal  nouveau  qui  éclaire  le  monde,  il  n'y 
»  a  qu'une  force  à  opposer,  c'est  l'idéal  ancien,  c'est 
»  l'idéal  catholique.  >> 

C'est  là,  en  grande  partie,  que  gît  la  force  du  socia- 
lisme. La  pensée  est  nettement  exprimée  dans  le  pas- 
sage suivant  d'un  journal  du  S.  L.  P.  si  déplacée 
qu'elle  apparaisse  dans  une  feuille  qui  professe  le 
matérialisme. 

«  Dans  tous  les  âges  du  monde,  ce  fut  le  rêve  des 
»  meilleurs  et  des  plus  sages  que  le  temps  viendrait 
»  où  la  souffrance  et  la  misère  gratuites  et  inutiles, 
))  qui  affligent  l'homme,  seraient  enfin  abolies  et  où 
)>  la  tyrannie  et  la  brutalité  qui  ont  caractérisé  chaque 
))  système  successif  de  politique,  seraient  anéanties 
»  une  fois  pour  toutes.  Nous  vivons  sur  le  seuil  de  ce 
»  temps...   L'objet  qui  miroite  devant   nos  yeux  et 
»  que  nous  n'avons  qu'à  étendre  la  main  pour  saisir 
»  et  posséder  à  jamais,  n'est  rien  moins  que  le  gou- 
»  vernement  du  monde  »  (1).   Combien  sont  diffé- 
rentes les  sages  paroles  du  Pape  Léon  XIII  parlant 
des  ouvriers  dans  sa  lettre  aux  archevêques  et  évêques 
des  Etats-Unis,  janvier,  i893  :  «  Ipsa  igitur  lem- 
»  pora  cathohcos  jubent  pro  tranquillitate  conten- 
»  dere  rerum  communium  ideoque  observare  leges, 
»  abhorrere  a  vi  nec  plura  petere  quam  vel  aequitas 
»  vel  justitia  patiatur  ». 

(1)  New  Charter,  10  février  1897. 
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(jLa  grande  ciTCiir  du  socialisiiic  n'est  pas  de  pré- 
senter un  idéal  à  ses  adeptes,  mais  d'en  présenter  un 
qui  n'a  pas  la  sanelioii  de  la  raison.  L'idéal  exerec 
toujours  un  immense  attrait  sur  riionnne:  s  il  est  eon- 
Irùlé  par  la  raison,  il  devient  un  puissant  agent  de 
progrès  social  ;  s'il  éeliap|)e  à  la  raison  |)our  dominer 
le  sentiment,  il  devient  la  soiuee  de  toutes  les  révolu- 
tions. La  raison  hésite  avant  d(»  juger  et  avanee  pas  à 
pas;  le  senlinuMit  se  lance  aveuglément  en  a\aiil. 
Lorsque  le  socialisme  fait  aj)j)el  |)res(jne  exclusive- 
ment au  sentiment  et  excite  les  mécontentenuMils  et 
les  impatiences,  lorsqu'il  agite  devant  les  masses  un 
idéal  ini|)Ossil)ie  à  réaliser,  il  révèle  iinni(''(lial(Mnent 
sa  grande  erreur  et  son  grand  danger  et  il  double  les 
dillicultés  de  l'œuvre  de  la  vraie  réforme  sociale. 

Les  raisonnements  abstraits  de  Mi\r\  ne  sutlisenl 
pas  à  expIi(jU(T  le  |)ro(ligieux  dévelopi)emenl  du  socia- 
lisme international.  Les  vrais  motifs  de  sa  rapide 
croissance  sont  bien  ceux  que  nous  trouvons  résumés 
dansées  vers  extraits  du  /  onriirts  (i)  cjui  nous  mon- 
trent clairemcMit  la  méthode  de  |)ropagan(le  cmployi'e 
pour  soulev(>r  les  aveugles  inijjaliciices  des  masses  cl 
les  pousser  à  la  r(*volutioii. 

Die  Selmsuclil  iiacli  dein  rriedon;  clas  Vei'lani;(Mi 
Nach  Gliiclv  uiui  Lusl,  das  uns  ini  lUisrn  schwilll; 
Der  Trieb,  mil  deni  wiran  dcr  MoIfFiun^  liangcn, 
Die,  ewigneii,  ans  der  Enllaiischung  qiiillt, 
Der  llasz  des  Zwangcs,  der  uns  hiill  umfaiigcn 
Der  Dursl  nach  Freiheil,  heisz  und  ungestilll  : 

(I)  Le  8  mai  1807. 
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Die  keines  Wintors  Frostc  noch  gebiindigt  — 

Sic  flammen  hocli,  wenn  Lenzhauch  vcriebcndigt! 

Zu  cincm  Leben  ohne  List  und  Tiicken, 
Zu  einem  Dasein  ohne  Notb  und  Zwang, 
Wo  wederFurcbt  noch  Sorgc  uns  bedriicken 
Und  frei  sich  siittigt  uns'res  Wissens  Drang  : 
Der  Drang,  einander  liebend  zu  beglùcken 
Im  Werk  und  Spiel,  im  That  und  Lobgesang  : 
In  einem  Leben,  das  wir  stùndiich  kronen 
Im  Thun  des  Guten-  im  Genusz  des  Schonen! 

Das  ist  der  hohe  Preis,  um  den  wir  streiten, 
Wenn  uns  der  Schlachtruf  von  den  Lippen  bebt 
Das  Ziel,  nach  dem  wir  unaufhaltsam  schreiten, 
Ob  auch  die  Hôlle  sich'gen  uns  erhebt; 
Das  Idéal,  das  uns  der  Zukunft  Zeiten, 
Mit  seines  Reizes  Zauberschein  umwebt. 
Das  uns  erfiillt  mit  gliihendem  Verlangen, 
Sein  Fleischgeword'nes  Wesen  zu  umfangen  (i). 

La  société  se  trouve  aujourd'hui  devant  de  graves 
problèmes  posés  depuis  très  longtemps.  Il  ne  nous 


(1)  «  Le  désir  de  la  paix,  du  bonheur  et  du  plaisir  qui  surgit 

'»  dans  notre  sein  ;  l'élan   avec  lequel   nous  nous  crampon- 

»  nons  à  l'espérance  qui  toujours   nouvelle  sort   du  désap- 

»  pointement  ;  la  haine   de  la  contrainte  qui  nous  possède, 

»  la  soif  brûlante  et  inassouvie  de  la  liberté  qu'aucun  froid 

))  d'hiver  ne  sait  calmer;  tout  celamonte  comme  la  flamme  sous 

>»  les  brises  du  printemps.   Une  vie  sans  fraude  ni  malice, 

î»  sans  entrave  ou  force,   libre  de  crainte  et  de  souci  ;  une 

»  vie  qui  satisfait  notre  soif  de  connaître;  une  vie  de  bonheur 

»  réciproque  dans  le  travail  et  le  jeu;  une  vie  rehaussée  par 

»  l'accomplissement  du  bien  et  la  jouissance  du  beau:  voilà 


—  '2VJ  — 

incombe  |)as  d'cxposor  un  proi^niiiunc.  mais  il  faut  à 
j,'raii(ls  traits  sciiicmcnl.  iii(li(|Ut'r  la  dislancc  qui 
sépare  le  procédé  et  la  solution  socialiste  de  l'idée  de 
vrai  réforme  sociale. 

Le  socialiste  a|)pnie  éner;ii(|uein('nl  si  ihéorie  et 
veut  ({u'on  se  hâte  de  rapplicjuer  ;  le  rélonnaleur 
social  conseille  la  délibération.  TexanuMi.  la  |)rudencc. 

Le  socialiste  réduit  toute  la  sociéli*  À  (|ueI(|uos 
types.  Il  voit  le  syndicat  et  le  li'Nst  havaillant  à 
l'œuvre  de  malveillance,  il  voit  le  travail  en  révolu- 
tion; dans  le  vaj^abond  va-iiu-pieds  et  le  niillionnaire 
—  deux  extrêmes  —  il  croit  trouver  les  lyj)es  carac- 
téristicjucs  de  Tor^anisation  sociale  actuelle, et  il  oublie 
la  Jurande  masse  du  peuple  que  ces  extrêmes  ne 
touclient  nullement.  A  force  de  concentrer  ses  regards 
sur  ces  situations  particulières,  sa  vision  les  fait 
grossir;  alors  son  sens  de  justice  et  (riuimanité 
s'am'me.  ses  sympathies  se  réveillent.  Comme  la 
raison  désarmée  par  Témotion  ne  sait  le  rctenii-.  il 
est  aisé  de  comj)rendre  connnent  on  en  arrive  à  ce 
singulier  mélange  de  pessimisme  et  d Optimisme  que 
nous  remarquons  dans  le  socialisme  (I).  Dans  les  con- 
ditions présentes,  pas  d'espoir  |)our  l'humanité,  aucune 
réforme  possible!  Dans  le  socialisme,   au  contraire, 

>  \c  grand  prix  pour  loqucl  nous  hit  tons  quand  Ir  cri  do  gU(M*H' 

»  retonlil  sur  nos  lèvres;  c'est  lA  notre  i)iil    pour  toujours, 

»  quand   même  l'enfer  se   soulèverait  contre    nous;  c'est  là 

y  l'idéal   de  notre  avenir  qui   nous  pénètre   de   son    charme 

»  magique   et  qui  nous  rcwnplil  d'un  dé>ir  ardent  de  le  réa- 

»  liser.  » 
(1)  L'expresssion  est  du  professeur  Wagner,  de  Berlin. 
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non  seulement  l'espérance  est  possible,  mais  toute 
réforme  est  facile  (1). 

Une  fois  que  cet  état  d'esprit  s'est  empare  du 
socialiste,  il  est  le  prisonnier  impuissant  de  sa  théorie. 

La  sympathie  pour  la  souffrance,  l'amour  de  la 
justice  et  la  haine  de  l'iniquité  sociale  que  professe 
le  socialiste  sont  des  choses  excellentes  en  elles-mêmes, 
mais  qui  peuvent  devenir  nuisibles  quand  elles  ne  sont 
plus  sous  le  contrôle  de  la  raison. 

Le  véritable  réformateur  de  la  société  doit  avoir 
grande  perspicacité.  Il  doit  bien  voir  les  types,  les 
symptômes  de  la  maladie  sociale,  mais  il  doit  découvir 
encore  davantage. 

Il  considère  l'effort  toujours  lent  et  pénible  de  l'hu- 
manité vers  l'amélioration  de  son  sort  et  il  sait  que 
déjà  la  masse  des  hommes  est  parvenue  à  un  degré 
plus  élevé  qu'elle  n'avait  jamais  atteint  jusqu'ici. 
Mais  il  connaît  assez  la  nature  humaine  pour  ne  pas 
trop  se  livrer  aux  beaux  rêves  utopistes,  en  face 
des  réalités  de  ce  bas  monde. 

La  nature  humaine  reste  et  restera  toujours  impar- 
faite :  la  soif  de  posséder  et  l'ambition  du  pouvoir 
subsisteront  aussi  longtemps   que  l'homme  existera. 

Le  socialiste  néglige  ces  imperfections  essentielles 
de  la  nature  humaine  ;  il  laisse  de  côté  ce  facteur  si 
important  des  ambitions  personnelles  et  se  flatte  d'ex- 
tirper l'esprit  de  lucre. 

(1)  Il  est  difficile  de  prendre  Bebel  au  sérieux,  quand  il  dit 
{Die  Frauy  24«  édition,  p.  576),  que  jusqu'ici  l'humanité  a 
été  plongée  dans  l'ignorance  et  que  seulement  sous  le  socia- 
lisme elle  aura  une  direction  scientifique. 
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Mais  raiiiour  de  la  puissance,  le  désir  de  dominer, 
de  diriger  u'est-il  pas  beaucoup  plus  profond  cl  plus 
énergique  niènic  (juc  la  soif  de  la  richesse!^  Celle-ci 
nesl-elle  pas  rcclicrclice  parce  qu'elle  doiuie  le 
pouvoir? 

Le  programme  socialiste  le  proclame  à  liaule  voix, 
il  condamne  la  ploulocralic  parce  (jucile  brigue  le 
pouvoir.  Le  socialisme  pourrait  nous  donner  peut- 
être  un  état  de  cboses  où  il  n'y  aurait  pas  de  place 
pour  un  \  andcrbill  ou  un  Kolliscbiid  ;  il  est  en  tout 
cas  impuissant  à  garantir  une  société  contre  un  iNa- 
poléou  ou  un  César. 

Encore  plus,  il  exposerait  la  société  au  danger  de 
la  tyrannie  en  sujjprimant  tolalement  le  moteur  de 
l'individualité  personnelle. 

Le  réformateur  social,  prenant  la  société  lellequelle 
est,  doit  s'ellorcer  de  sauvegarder  les  améliorations 
acquises  et  d  ajuster  les  institutions  poiiliciucs  aux  né- 
cessités économiques. 

C'est  là  le  seul  progrès  que  la  raison  ])erniel  d'es- 
pérer sérieusement. 

l\)ur  arriver  à  cette  lin,  il  faut  le  concours  de  toutes 
les  bonnes  volontés  cl  de  tous  les  dévouements  :  le 
cbamp  est  vaste  et  le  travail  est  rude  et  dillicile.  Mais 
nous  pouvons  conserver  une  légitime  conliance  lors- 
que nous  considérons  les  nombreux  travailleurs  sin- 
cères qui  se  mettent  à  1  œuvre  avec  1  entrain,  la 
ténacité  cL  Ténergic  que  donne  une  forte  cl  solide 
conviction. 

La  pauvreté,  la  misère  et  la  soulîrance  sont  souvent 
dues  en  partie  à  la  négbgcnce  personnelle,   en  ]>artic  à 
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des  causes  morales  :  au  luxe,  à  l'exlravaganee,  aux 
abus  nombreux  des  riclicsses,  à  l'oubli  des  devoirs  de  la 
fraternité  divine  et  humaine;  et  ce  fait  témoigne  que 
la  question  sociale  est  principalement  une  question 
morale. 

Mais  il  est  vrai  aussi  que  dans  cette  inégalité  des 
conditions  sociales,  dans  cette  situation  précaire, 
instable  et  déprimée  du  monde  ouvrier,  les  pouvoirs 
gouvernementaux  ont  leur  part  de  responsabilité.  La 
législation  n'a  pas  sainement  dirigé  le  développement 
économique.  Une  scandaleuse  corruption  politique, 
endurée  avec  une  tolérance  complaisante,  révèle  l'ab- 
sence des  vertus  civiques.  Voilà  de  quoi  occuper 
les  réformateurs. 

C'est  de  ce  côté  qu'il  importe  de  porter  la  cognée. 
Et  pour  ce  travail   il  faut  des  ouvriers  multiples. 

La  religion,  l'Etat,  les  Universités,  les  partis  poli- 
tiques, les  individus,  ont  tous  une  mission,  un  devoir 
à  remplir  à  cet  égard . 

Le  rôle  de  la  religion  est  d'une  importance  fonda- 
mentale; car  les  maux  de  la  situation  présente  sont 
dus  en  grande  partie  à  l'inobservation  des  lois  reli- 
gieuses et  morales.  Il  faut  enseigner  d'une  manière 
sérieuse  et  efficace  les  leçons  élémentaires  de  la  res- 
ponsabilité sociale,  de  la  fraternité  humaine,  de  la 
nature  de  la  vie  et  du  légitime  emploi  des  richesses, 
et  par-dessus  tout,  les  devoirs  de  l'homme  envers 
Dieu. 

Une  législation  sage  montrant  que  l'Etat  a  conscience 
de  sa  mission  est  tout  aussi  essentielle. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  arrêter  ici  sur  les 
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devoirs  respectifs  de  TK^^Iise  et  de  THlal  dans  eelle 
œuvre.  Tout  ee  (|ui  jiouvail  rire  dit  à  ce  sujet  l'a 
déjà  été  par  le  l^jpe  Léon  XIII  dans  ses  eney cliques. 
Celui  (lu(|ui'l  nous  alteiiduiis  la  direction  suprême 
dans  la  véritable  réforme,  a  clairement  tracé  les  voies 
que  doivent  suivre  TK^lise  et  IKlal.  cl  a  mar(|ué  les 
limites  que  la  faiblesse  humaine  im|K)se  à  l'ameliora- 
lion  de  la  société. 

'  Il  serait  diflleile  d'exagérer  rini|)()rlanec  de  la  pari 
que  les  universités  doivent  prendre  dans  cet  apos- 
tolat. C'est  dans  leur  sein  que  se  forment  tous  ceux 
qui  sont  appelés  à  prendre  part  à  la  direction  de 
Tœuvre  réformatrice  :  reeelésiastique.  1  liommc  d'Ktat, 
réeonomiste^  puissent-ils  en  sortir  armés  de  science 
et  remplis  de  dévouement  ! 

La  jeunesse  d'aujourd'hui  mènera  le  monde  de 
demain.  Qu'elle  ait  une  connaissance  parfaite  cl  des 
vérités  sociales,  el  des  lois  économicpics  ;  (prclle  com- 
prenne* les  enseignements  de  la  science  polili(juc;  que 
du  passé  elle  tire  des  leçons  pour  l'avenir  el  qu'elle 
étudie  l'application  de  la  morale  chrétienne  aux  con- 
ditions sociales  de  son  siècle. 

Par  l'union  de  tous  les  eiïorls,  il  faut  créer  une  opi- 
nion piibliijuc  ([ui  forlilicra  le  sens  de  la  responsabi- 
lité sociale  el  civitjue  chez  l'individu  el  surtout  chez 
ceux  qui,  dans  une  fonclion  (luclconcpie,  dirigent  la 
vie  publi(jue.  Un  sentiment  di'  rcsponsuhiliiê  sociale 
doit  corriger  l'abus  des  richesses  el  porter  les  riches  à 
prali(|uer  les  vertus  (|ue  la  société  exige  de  leur  pari  à 
cause  de  leur  position.  Ce  même  sens  doit  reclilicr  el 
diriger  les  relations  réciproques  du  patron  cl  de  Tcm- 
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ployé.  Il  doit  donner  naissance  à  des  influences  salu- 
taires dans  les  fabriques;  du  bureau  du  patron  doit 
partir  cette  électricité  vivifiante  du  monde  moral,  la 
sympathie,  pour  adoucir  et  consoler  la  vie  de  l'ou- 
vrier. Patron  et  ouvrier  doivent  être  pour  ainsi  dire 
des  associés  et  non  dans  les  relations  du  maître  avec 
l'esclave.  Quand  cet  idéal  aura  été  atteint,  la  question 
sociale  sera  à  moitié  résolue. 

L'opinion  publique  doit  engendrer  et  nourrir  le 
sens  de  la  responsabilité  civique.  La  politique  doit  être 
purgée  de  la  corruption  ;  il  ne  faut  pas  que  l'honnê- 
teté soit  exilée  de  nos  corps  législatifs»  Les  droits  du 
citoyen  sont  des  devoirs  moraux;  ils  ne  sont  pas  à 
abandonner  au  pur  caprice.  Aussi  longtemps  qu'ils 
ne  seront  pas  honnêtement  remplis  par  des  citoyens 
honnêtes,  la  réforme  restera  impossible. 

Pour  créer  cette  opinion  publique,  il  faudra  la 
coopération  de  l'Eglise  et  des  pouvoirs  pubhcs,  des 
corps  enseignants,  de  la  presse  et  de  la  littérature. 
Ces  deux  dernières  ne  pourront  remplir  ici  la  mission 
qui  leur  est  dévolue,  si  les  universités  ne  leur  ont 
point  préparé  des  hommes  capables  déjouer  un  tel 
rôle. 

Lorsque  nous  aurons  atteint  ce  résultat,  aux  Etats- 
Unis,  les  partis  politiques  seront  purifiés  autant  qu'ils 
peuvent  l'être  et  la  législation  honnête  sera  possible. 
Pour  pouvoir  réussir  dans  l'œuvre  de  réforme,  il 
faut  comprendre  exactement  la  force  du  socialisme  et 
des  socialistes.  Il  faut  voir  le  socialisme  dans  sa 
lumière  la  plus  intense  ;  essayer  de  diminuer  son  im- 
portance, c'est  se  tromper  soi-même.   Il  repose  sur 
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une  erreur  forrnidahle.  ou  pliH  exaeleinenl  sur  loiile 
une  série  d'erreurs,  mais  il  est  parvenu  en  j)ailie  a 
diriger  et  à  dominer  Iesasj)irali()ns  des  masses  ouvrières. 
Nous  nous  trouvons  en  faee  d'une  situation  de  fait, 
non  d'une  simple  théorie. 

Dans  les  ranj^s  soeialistes  il  y  a  heaueoup  de  sincé- 
rité, de  ferveur  et  de  zèle.  Kl  voilà  le  danger. 

Les  socialistes  tiennent  lieu  d'un  loesin  auloma- 
ti(|ue  qui  sonne  l'alarme  lorsijue  les  conditions  sociales 
demandent  une  prompte  attention. 

Laisser  le  mouvement  socialiste  à  l'œuvre,  se  déve- 
l()j)panl  et  s'emparant  des  intelligences,  sérail  un 
crirne.  car  ce  serait  laisser  la  société  aller  à  la  dérive; 
mais  ne  pas  tenir  compte  des  soulïrances  (|u'il  si«;nale, 
ne  pas  recliercr  la  vraie  cause  de  ces  misères  cl  ne 
pas  s'acharner  à  guérir  les  mau\  de  la  société  serait 
une  indilTérence  tout  aussi  criminelle. 

La  désespérance  du  socialisme  n'est  fondée  sur 
aucune  raison  décisive.  11  y  a  mille  motifs  au  con- 
traire pour  com[)ter  sur  l'avenir.  Si  tous  les  ajîcnts 
auxquels  incombe  le  devoir  d(^  la  réfornu*.  pouvaient 
être  amenés  à  se  dévouer  sérieusement  à  l'œuvre, 
la  soulfrance,  l'ignorance  et  le  crime  seraient  réduits 
au  minimum  de  ce  que  comporte  la  nature  elle- 
même,  et,  d'autre  part,  la  paix,  le  honlieur  et  la 
culture  seraient  assurés  dans  tout  le  degré  de  plé- 
nitude que  nous  pouvons  raisonnablement  espérer. 
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ERRATA. 


Page      i,  ligne    9  au  lieu  de  aures  lisez  autres. 

'»  57,     »       i         ))         identique  lisez  identiques. 

)»  105,     »     14         »         Wight /is^jc  Wright. 

'»  151,  note  >         Ezéchias /isez  Ezéchiel. 

«  175,  ligne  77        »         experts  lisez  exports. 
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